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A PARIS, 


Chez  MusiER,Fils,  & Fournier  ~ 
Libraires,  Quai  des  Auguftins. 
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C E Voyage  a la  Loui- 

-j 

ïiane  , fous  la  forme  épif- 
olaire  qui  lui  eft  commu- 
ne avec  plufieurs  autres  Re- 
stions , Sc  fur  - tout  avec 
relie  de  f Abbé  de  Cboify  ? 
jue  l'Auteur  femble  avoir 
;oulu  prendre  pour  mode- 
e , n’eft  pas  moins  réel  Sc 
noins  véritable  que  le  Fora- 
ge de  Siam.  S’il  n'eft  pasaulîî 
empli  ; s'il  n’a  pas  les  mè- 
nes agrémens,  c'eft  qu'un 
voyage  à l’Amérique  3 pour 
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6 AVERTISSEMENT, 
aller  dans  un  Pays  nouvelle 
ment  découvert  ? ou  très 
peu  connu,  ne  pouvoit  foui 
nir  à beaucoup  près  autant  d 
Engularités,  qu’un  voyage  e 
Alie  chez  des  Peuples  formé 
depuis  long-temps  & civiii 
fés:c’eft  encore  qu’un  Mark 
quoiqu’homme  d’efprit,  an 
rement  la  plume  au  ffi  foupl 
qu’un  Académicien  Franco: 
exercé  dans  tous  les  genre 
d’écrire.  Cependant  on  a cr 
que  ce  Journabpar  le  badina 
ge  êc  par  la  gaieté  que  i’Au 
teur  y a répandus  , pourroi 
amufer  avec  plus  de  fruit  qu 
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mt  de  mauvais  Romans  qui, 
nalgré  le  jufte  décri  où  ils 
ont  , fe  reproduifent  tou- 
ours.  Auffi  ne  le  donne-t-on 
joint  pour  une  Relation  bien 
nftruétive,  où  il  y ait  de  nou- 
velles conncifiànces  à puiler, 
bit  fur  la  route  qu’ont  tenu 
es  Vaiffeaux , (oit  furie  Pays 
iui  étoit  l’objet  de  leur  cour- 
b , mais  comme  un  Ouvrage 
de  pur  agrément.  Les  Let- 
tres dont  il  eft  compofé,  font 
exactement  hiftoriques;  mais 
on  conçoit  que  EOfficier  qui, 
pour  fon  propre  amufement, 
écrivoit  chaque  jour  jufqu’aux 
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plus  petits  incidens  , comp- 
tent bien  quelles  feroient 
lues  par  la  Dame  pour  laquel- 
le il  s’ëtoit  impofé  cette  tâ- 
che 3 dans  le  même  efprit 
qu’on  les  préfente  au  Public. 
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D'UN  VOYAGE 

* 

A LA  LOUISIANE, 


FAIT  EN  '1710 

Par  jM***,  Capitaine  de  V ai jf eau 

du  Roi . 


PREMIERE  LETTRE.  ' 


De  laRaàe  de  Toulon  , à bord  du  Touloufe % 

le  9 Mars  172.0. 


O U S voulez  donc , Ma- 
dame, que  je  vous  écrive 
régulièrement  tous  les 
jours , ôt  que  je  vous  ren- 


de un  compte  exaét  de  tout  ce 
qui  fe  paffera  dans  le  Touloufe  ; 
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* Voyage  - ■ 

c eft-a-dire  , que  vous  voulez  un 
journal  dans  les  formes , Ôc  même 

plus  étendu  que  ne  le  font  ordi- 

• | • 

nairement  les  journaux  de  Mari- 
ne , où  il  n’eft  queflion  que  du 
changement  de  vent , du  chemin 
qu  on  a fait,.ôc  des  différons  lieux 
où  on  arrive.  J’ai  eu  beau  vous 
xepréfenter  combien  il  eft  diffici- 
le de  ne  pas  ennuyer, en  rebattant 
toujours  les  mêmes  chofes  , & en 
fe  fervant  de  termes  barbares , 
ou  inconnus  à la  plûpart  des 
hommes. 

Vous  ne  vous  payez  pas  de 
ces  raiforts  , 6c  vous  me  don- 
nez pour  modèle  le  Voyage  de 
Siam  y par  M.  l’Abbé  de  Choify  , 
que  vous  dites  avoir  lu  avec 
beaucoup  de  plaifir.  Je  l’ai  lu  auf- 
11  y Madame  , & j’ai  été  charmé 
comme  vous  des  agrémens  qu’il 
a répandus  dans  cet  ouvrage; 
mais  c’eft  encore  une  forte  rai- 


a la  Louisiane.  3 
fon  pour  me  difpenfer  de  vous 
obéir.  M.  1 Abbé  de  Choi  - 
fy  a eu  l’honneur  de  l’inven- 
tion . & il  femble  qu’il  ait  épuifé 
tous  ces  tours  naïfs  & badins 
dont  on  pouvoit  égaler  une  ma* 
tiere  aulîi  féche  que  celle  d’un 
journal  de  Marine. 

Il  feroit  dangereux  de  fuivre 
fes  traces  ; on  ne  manqueroit  pas 
de  faire  des  comparaifons  qui  cer* 
tainement  ne  feroient  pas  honneur 
au  copifte.  Me  voilà  donc  , Ma- 
dame , dans  une  jolie  fituation  : 
je  me  vois  dans  la  nécelfité  de  vous 
déplaire , en  vous  défobéiffant  , 
ou  de  me  deshonorer  fi  je  vous 
obéis  1 l’alternative  eft  cruelle. 
Vous  me  permettr  ez  du  moins  d’é- 
xiger  de  vous  deux  conditions  : la 
première  , que  ceci  fe  palfera  en- 
tre vous  & moi , & ne  fera  vû 
de  perfonne  ; la  fécondé  , que 
moins  je  réuffirai  dans  mon  en- 
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treprife  , & plus  vous  me  fça li- 
rez gré  de  m’y  être  embarqué. 

; ' i »■»  . -..i  «.ni  h wpi 5jS 53 ÿ 

LETTRE  II. 

Départ  de  la  Rade  de  Toulon  , d hor ^ 
du  Touloufe  y le  10  Mars  1720 

J E commencerai  , Madame  , 
par  vous  rendre  refponfable  de- 
vant Dieu  & devant  les  hom- 
mes de  toutes  les  chofes  inutiles 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Je 
ne  vous  dirai  rien  du  féjour  que 
nous  avons  fait  dans  la  Rade 
de  Toulon  : vous  le  fçavez  aulli 
bien  que  moi. 

Tout  fe  remue  dans  le  Vaif- 
feau , perfonne  n’eft  tranquille  le 
jour  d’un  départ  ; l’un  fonge  à 
fa  femme  , l’autre  à fes  enfans. 
Pour  moi,  au  mjileu  d’une  infini- 
té de  foins  qui  m’occupent,  j’en 
ai  un  qui  fe  fait  diftinguer  ; de- 
vinez quel  foin  ce  peut  être. 
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Loué  foit  Dieu  , nous  voilà  à 
la  voile.  11  vient  de  me  pren- 
dre une  Tueur  froide  : le  Tou- 
loufe  a fait  le  rétif,  ôc  il  fem- 
bloit  qu’il  s’étoit  mis  en  tête  de 
ne  point  fortir  de  la  Rade  ,*  il 
étoit  côté  en  travers, en  attendant 
qu’on  eut  mis  l’ancre  en  place  ,• 
le  vent  étoit  à l’O.  N.  O.  ôc  nous 
avions  le  Cap  fur  Saint-Mandrie. 
Quand  il  a été  quefcion  de  fe  met- 
tre en  route  , il  n’a  pas  voulu 
obéir  au  gouvernail  , & il  con- 
tinuoit  toujours  à s’approcher  de 
la  terre.  Enfin  j’ai  vu  le  moment 
qu’il  alloit  fe  cafiêr  le  nez.  Heu- 
reufement  il  s’eft  ravifé  , après 
bien  des  foins  que  nous  nous 
fournies  donnés  pour  le  mettre 
dans  la  bonne  voie. 

Nous  fommes  hors  des  Caps  , 
ôc  le  vent , Ôc  la  mer  qui  eft  fort 
greffe, commencent  à fe  faire  fen- 
tir.Tous  les  Novices  ont  déjà  des 
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maux  de  cœur  ; ils  font  furoris 

* i 

de  n’être  pas  fermes  fur  leurs 
pieds  ; ils  ignorent 'encore  l’art 
de  fe  tenir  dans  l’équilibre  ; & 
| quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  moment 

I • que  nous  fournies  partis  de  Tou- 
, Ion  5 ils  font  ravis  du  parti  que 

I nous  avons  pris  de  relâcher  aux 

. I Mes  d’Hyeres.  Nous  y avons 

mouillé  fur  les  quatre  heures 
1!  du  foir,  clans  un  fond  de  quatorze 

bralfes  d’eau  : c’eft  une  attention 

| 

| que  nous  devons  avoir  dans  no- 

tre métier  , de  ne  mouiller  que 


daria  un  fond  avantageux  ; de- 


là dépend  la  fureté  du  Navire, 
Si  nous  étions  fages , nous  u fe- 
rions des  mêmes  précautions  , 
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LETTRE  III. 

De  la  Rade  des  IJles  d'Hyeres , à lord  du 
' : Touloufe  » Ze  n Marx  1710. 

Otre  courfe,  Madame,  n’a 
pas  été  bien  longue  : nous  voici 
aux  Illes  d’Hyeres , en  attendant 
un  vent  favorable.  Nous  avons 
trouvé  dans  cette  Rade  un  Vaii- 
feau  Efpâgnol  de  5 <5  canons;  il  y 
étoit  arrivé  deux  heures  avant 
nous,  portant  Pavillon  de  Malte. 
D ès  qu’il  nous  a apperçus,il  a mis 
Pavillon  d’Efpagne  , & nous  a 
faîué  de  7 coups  de  canon.  Ce 
changement  de  Pavillon  nous  a 
fait  foupçonner  que  ce  pouvoir 
être  un  Forban.  On  voulut  d’a- 
bord envoyer  nos  Chaloupes  ar- 
mées , dans  la  nuit  du  Dimanche 
au  lundi , pour  s’emparer  de  ce 
Navire;  mais  ayant  fait  réflé- 
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xion  qu  en  étant  trop  éloignés, 
pour  pouvoir  foutenir  nos  Cha- 
loupes , c étoit  les  exporter  à un 
péril  évident,  s’il  prenoit  le 
parti  de  fe  defendre  , nous  avons 
jugé  à propos  d’attendre  au  len- 
demain. Je  mis  à la  voile  une  heu- 
re avant  le  jour  , & j’allai  mouil- 
ler à une  petite  portée  de  ce  Na- 
vire. Le  Commandant  envoya 
auflî-tôt  Ton  canot  avec  un  Offi- 
cier & un  détachement  de  dou- 
ze foldats  , qui  a été  augmenté 
d’un  pareil  nombre  de  ceux  du 
Touloufe.  Pienfeu,  qui  comman- 
doit  ce  détachement,a  pris  pofief- 
fion  du  Vaiffeau  ; l’Ecrivain  a mis 
le  fcellé  par  - tout , sert:  faifi  de 
tous  les  papiers,&  le  bienheureux 
Champeinis  eft  ailé  en  Porte  à 
Toulon  demander  la  barque  de 

* # ' JL 

Montverd  qui  fe  trouvoit  armée , 
pour  la  charger  de  la  condui- 
te de  ce  Navire.  J’oubjiois  de 
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vous  dire  qu’il' venoit  ‘de  Sardai- 
gne , & qu’il  étoit  chargé  de  bled. 

Je  fuis  fur  que  vous  baillerez 
plus  de  quatre  fois  à la  ledure 
de  cette  Lettre  : j’en  fuis  en  vé- 
rité bien  aife.  Cela  vous  appren.- 
dra^Madame^à  ne  pas  exiger  une 
autre  fois  de  vos  amis  des  chofes 
qui  ne  font  pas  raifonnables. 


'LETTRE  IV. 


De  la.  Rade  des  Ifles  d'Hyeres  % le-  iz 

Mars  1710. 

M Ontverd  eft  arrivé  avec 
fa  Barque  ; il  a pris  polfefTion 
du  Vaiffeau  Efpagnol , ôc  noua 
avons  repris  nos  foldats  : c’eft-à- 
dire  , que  nous  voilà  , Mada- 
me , prêts  à profiter  du  pre- 
mier beau-teins.  Je  vous  deman- 
de pardon  fi  je  le  fouhaite  ; je  ne 
trouve  rien  de  fi  cruel  que  d’ê- 
„ • Av  ■ 
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tre  à quatre  pas  de  vous  , & de 
vous  voir  auffi  peu  que  fi  j’étois 
au-delà  du  Tropique.  Vous  ne 
vous  connoiflez  point  en  fenti- 
mens  , fi  .vous  ne  trouvez  dans 
celui-ci  une  délicateffe  infinie  i 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage 
aujourd’hui. 


LETTRE  V. 

De  la  Rade  des  ïfles  d’Hyeres  ^ le  13’ 

Mars  1720. 


T j E féjour  que  nous  fanons  ;v 
dans  cette  Rade  ne  me  four- 
nit pas  beaucoup  de  matière  ; 
nousn’allons point  à terre, & nous 
ne  voyons  perfonne , nous  ne  fai- 
fons  aucun  mouvement.  De  quoi 
pourrois-je  vous  entretenir  ? On 
vient  de  m’apprendre  une  nou- 
velle qui  m’afflige  fort.  Mes  Din- 
dons fe  font  une  çruelle  guerre  ; 


a la  Louisiane.  n 
ils  fe  battent  comme  des  défef- 
pérés  , ils  le  crevent  les  yeux  a 
coups  de  becs  , & il  en  a déjà 
coûté  la  vie  à plufieurs.  N allez 
pas  traiter  ceci  de  bagatehe:cette 
affaire  eft  plus  férieufe  que  vous 
ne  penfez,  ; notre  vie  en  dépend. 
D’ailleurs  , Madame,  quand  on 
a le  malheur  d’être  éloigné  de 
vous  , on  a befoin  d’une  infini- 
té de  petites  reffources,pour  nous 
aider  à fupporter  votre  abfence  , 
& mes  Dindons  y entrent  pour 
quelque  chofe. 

» . \ 
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LETTRE  VI. 

Rade  d'Hyeres  > le  i^Mars* 

E ne  vous  confeille  pas,  Ma- 
dame , de  vouloir  m’en  donner 
à' garder  ; il  feroit  bien  difficile 
de  tromper  un  homme  qui  fçait 
pefer  l’air.  Vous  croyez  peut- 
être  qu’il  faut  être  Normand  pour 
cela , fur  ce  que  la  Fontaine  en 
a dit , Gens  pefant  U air,  fine  fleur 
de  Normands.  G’eftun  fecret  que 
le  P.  Laval  m’a  appris.ôc  que  vous 
fçaurez , fi  vous  le  fouhaitez. 
Nous  avons  fait  cette  expérience 
avec  le  baromètre  dans  la  cham- 
bre du  Colonel'  du  Touloufe  ; ôc 
nous  avons  trouvé  que  l’air  y pe- 
foit  moins  de  fept  lignes  qu’à 
Toulon  fur  le  bord  de  la  mer. 
C’eft  un  inyfîère  que  je  me  réferve 
de  vous  expliquer  à notre  pr 
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miere  vue  , ôt  je  me  flatte  que  , 
quand  vous  aurez  fçu  mon  fe- 
cretj  vous  ferez  plus  de  cas  de 
mon  érudition  que  de  celle  de 
bien  d’autres. 


LETTRE  VII. 

Rade  à'Hyeres  , le  15  Mars 9 

Je  n’aurois  rien  à vous  dire  au- 
jourd’hui , Madame  , fi  le  Pere 
Laval  n’étoit  venu  àmonfecours: 
e’eft  lui  qui  me  fournit  de  quoi 
vous  entretenir  un  moment. 

Je  ne  fçais  s’il  n’a  pas  en  vue 
de  me  détacher  de  la  terre , en  me 
faifant  faire  tous  les  jours  quel- 
que nouvelle  découverte  dans  le 
Ciel.  Hier  , fur  les  neuf  heures 
dufoir,je  fis  connoiflance  avec 
les  Satellites  de  Jupiter  ; j’en  vis 
deux  avec  une  lunette  renverfée  : 
mais  quand  je  les  aurais  vu  tous 
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cinq,  vous  ne  devez  pas  craindre 
qu’ils  vous  faffent  rien  perdre  de 
vos  droits.  La  Lune  même , tou- 
te brillante  qu’elle  étoit,avec  fes 
engrelures,ne  m’a  pas  paru  fi  ai- 
mable que  vous.  Les  belles  cho- 
fes  que  je  vais  vous  apprendre  à 
mon  retour 'Je  voudrois  bien  qu’il 
vous  prît  la  même  envie  qu’à 
Madame  de  Charronier  ; vous 
fçavez  qu’elle  demanda  à M.  de 
Gaflinijdans  fon  Obfervatoire,  de 
lui  faire  voir  les  étoiles  en  plein 
midi.  Je  ne  fçais  point  ce  que  lit 
M.  de  Calîini  ; mais  je  fais  bien 
ce  que  je  ferois  ; pour  fatisfaire 
votre  curiolité. 


< 
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LETTRE  VIII. 

Rade  d’Hyeres  > le  1 6 Mars . 

O us  fomtnes  condamnés 
Madame  , à faire  deux  ou  trois 
mille  lieues,  avant  que  de  fon- 
ger  à revenir  à Toulon  ; cela 
nous  met  dans  la  nécellîté  de  fou- 
haiter  notre  départ.  Nous  nous 
foraines  préfentés  deux  fois  à la 
paffe  du  Sud  pour  fortir  des  Mes 
d’Hyeres  , ôt  deux  fois  le  Hen- 
jy  a pris  vent  devant.  Rien  n’eft 
fi  fot  qu’un  Navire  qui  fe  trou- 
ve coëffé  de  la  forte;  il  ne  fqait 
de  quel  côté  fe  tourner  ; ôc  au 
lieu  d’avancer  , il  recule. 

Ces  contrariétés , jointes  à une 
grofle  mer  qui  venoit  à peu  près 
de  l’endroit  où  nous  voulions 
aller , nous  ont  fait  prendre  le 
parti  de  remouiller  & d’atcen- 


' 
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dre  une  conjon&ure  de  tems  plus 

favorable.  A demain  toute  chofe 

nouvelle. 


LETTRE  IX. 

v Zi  • 7 - , .4  ' 

' F 

A lord  du  Touloufe  ÿ le  17  Mars* 


O u R le  coup,  je  crois  que 
ce  fera  tout  de  bon  : nous  voi- 
là à la  voile  depuis  cinq  heu- 
res du  matin , le  vent  du  Nord 
qui  fouffle  nous  eft  favorable. 

Point  du  tout:depuis  que  nous 
fommes  hors  des  Illes  , le  traître 
a changé  & s’eft  rangé  du  côté  de 
rOuelî;&  pareequ’il  nous  regarde 
de  près  , il  a la  malice  de  fe  ren- 
forcer fi  bien  qu’il  nous  a réduits  à 
ne  porter  que  nos  baffes  voiles, la 
rner  groflîffantà  mefure  que  nous 
avançons.  Ce  fera  bien  pis  tantôt, 
quand  nous  ferons  par 


e travers 
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du  golphe  de  Lyon  : c’eft  un  en- 
ragé que  ce  golphe-ià  , ôe  je  crois 
qu’on  ne  lui  a donné  le  furnom 
de  Lyon,  que  parce  qui  1 fembie 
vouloir  engloutir  tout  ce  qui  s y 
préfente. 

Les  maux  de  cœur  revien- 
nent ; de  tous  côtés  nous  voyons 
des  gens  qui  payent  le  tribut  à la 
mer.  M.  de  Neullea  commence 
à regretter  les  prunes  de  Brignol- 
les.  Si  je  regrette  quelque  chofe , 
comme  vous  n’en  devez  pas  dou- 
ter j croyez-vous , Madame  , que 
ce  foit  des  prunes  l 

I % * t 
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LETTRE  X. 

•*  ~ ....  • _•  : <« 

18  Mars  I710# 

L E vent  a beaucoup  augmen- 
té ; Madame  , & la  mer  du  gol- 
pjie  & £ait  fentir  violemment. 
Un  bon  P eintre  pourroit  faire  un 
excellent  tableau  de  notre  dîner 
d’aujourd’hui. 

Il  n’a  pas  été'  queftion  de  fe  met- 
tre à table , rien  n’auroit  pû  y te- 
nir : nous  étions  tous  alïis  dans  la 
chambre  du  Confeil  fur  des  chai- 
res bien  amarrées  ; chacun  étoit 
muni  d’une  affiette  ôt  d’une  cuil- 
lier.  On  avoit  choifi, parmi  les  va- 
lets,celui  qui  avoit  le  pied  le  plus 
marin,pour  le  charger  de  la  con- 
duite du  potage.  Il  falloir  qu’il  fît 
îetourde  la  chambre, pouren  don- 
ner à chacun  à fon  rang.  Vous 
auriez  ri  de  tout  votre  cœur, 
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fi  d’un  lieu  tranquille  vous  aviez 
pû  voir  toutes  les  contorfions 
qu’il  laiioit  dans  fa  marche.  Il 
fe  mettoit  quelquefois  en  double, 
les  jambes  en  avant  , ie  corps  en 
arriéré  ; il  s’approchoit  ainfi  de 
nous  en  tremblant,  ôt  fouvent  lorf- 
que  nous  tendions  la  main  pour 
prendre  une  cuillerée  de  potage , 
il  furvenoit  un  fi  furieux  roulis 
que  tout  étoit  jette  de  l’autre  cô- 
té du  Navire.  C’étoit  donc  à re- 
commencer , & la  fcène  fi  ni  (Toit 
ordinairement  par  recevoir  fur 
nos  vêtemens  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  qui  reftoit  dans  le  plat. 

Nous  buvons  avec  la  même  cé- 
rémonie , ôt  avec  autant  de  dan- 
ger : un  valet  nous  verfe  à boire 
de  la  maniéré  dont  on  met  le  feu 
à un  canon  , c’efl-à-dire , qu’il  fe 
préfente  de  côté,  le  bras  tendu  ôc 
le  corps  écarté.  Il  a penfé  nous 
en  coûter  cher  au  P.  Lavai  ôc 
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a moi.  Nous  étions  alîîs  dans  de; 
fauteuils  à côté  l’un  de  l’autre 
Louis  , que  vous  connoiffez,  s’a- 
vançoit  pour  nous  donner  à boi* 
re  , tenant  une  bouteille  d une 
main  & deux  verres  de  l'autre, 
Comme  il  étoit  au  milieu  de  la 
chambre  , un  violent  coup  de  mei 
a mis  le  Navire  fur  le  côté,  fi  bien 
que  n'y  pouvant  réfifter  , il  ve- 
noit  rapidement  nous  brifer,fur  le 
nez  ou  dans  les  yeux , ôe  verres 
& bouteille  , fi  , par  un  bonheur 
extraordinaire,  il  n’étoit  tombé  à 
moitié  chemin  à la  renverfe  avec 
u fi  grand  fracas , que  le  pont  en 
a ete  ébranlé.  Ce  qu’il  y a de 
merveilleux,  c'eft  qu’il  n'a  caffé 
ni  bouteille  ni  verres , & qu'il 
s cû  relevé  fain  & fauf^  à fbn  der- 
rière près,  qui  a fupporté  toute  la 
violence  du  coup* 
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LETTRE  XI. 


1 9 M T S , 

N O U s voilà  bien  aifes  , 
Madame  : nous  avons  paffe  ce 
vilain  golphe  , qui  donne  fou- 
venc  de  fi  rudes  coups  de  pied , 
qu’il  vous  renvoyé  bien  vite  au 
même  endroit  d’où  vous  étiez 
parti  ; trop  heureux  encore  de 
pouvoir  le  rattraper. 

Nous  avons  découvert,  à fix 
heures  du  matin  , l’IIle  de  Minorr 
que  ; peu  de  tems  après  nous 
avons  vû  Mayorque , & au  foleil 
couchant  la  plus  haute  monta- 
gne de  cette  Ifle  ne  reftoit  au 
Sud  quart  S.  E.  qu’éloignée  â’en- 
viron  neuf  lieues. 

Ces  circonftances  vous  paroî- 
tront  extraordinaires  ; mais  nôus 
trouvons  nous  autres  marins  bien 


plus  extraordinaire  que  vous  vi- 
viez fur  terre  dans  une  profonde 
ignorance  , fur  la  maniéré  dont 
vous  êtes  fitués  les  uns  à l’égard 
des  autres. 

Je  gage, par  exemple, que  vous 
ne  fçavez  pas  à quel  air  de  vent 
vous  êtes  de  la  maifon  de  Mada- 
me la  Comteffe  de  Vence , où 
vous  allez  pourtant  tous  les  jours? 
iVous  n’en  connoilfez  pas  mieux 
la  vraie  diftance  ; & voilà  pour- 
quoi,en  revenant  la  nuit  de  chez 
elle , vous  prenez  fi  fouvent  la 
maifon  de  Beaucaire  pour  la  vô- 
tre. Je  m’étonne  de  ce  que  vous 
ne  vous  êtes  pas  caffé  le  nez  vingt 
fois, comme  il  arriveroit  fans  dou- 

S 

te  fur  mer,  fi  nous  ne  faifions  pas 
plus  d’attention  à toutes  ces  cho- 
fes-là.  Adieu , Madame  , profi- 
tez de  l’avis  que  je  vous  donne, fi 
vous  vouiez  éviter  les  qui-pro - 
quo,  ■ ‘ . 
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LETTRE  XII. 


Mercredi  ao  Mars, 

J E prévois  , Madame  , que  le 
Henry  nous  fera  pefler  plus  de 
quatre  fois  dans  notre  Voyage  ; 
c’eft  un  vieuxcheval  de  porte,  qui, 
pour  avoir  trop  couru  dans  fa  jeu- 
nefle , n’a  plus  la  force  de  mar- 
cher. 

Le  Touloufe  eft  à préfent  dans 
toute  (a  vigueur , & pour  peu 
qu’on  lui  lâchât  la  main , il  per- 
droit  bien-tôt  le  Henry  de  vue. 

-Nous  avons  été  toute  la  nuit 
avec  nos  huniers  tout  bas  \ le 
vent  a même  calmé  dans  le  deu- 
xième quart,  & nous  n’avons  fait 
qu’environ  neuf  lieues  en  huit 
heures  de  tems. 

Vous  avez  fréquenté  trop*  de 
marins  pour  ignorer  que  ce  qu’on 
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appelle  le  quart  eft  la  garde  que 
l’on  fait  nuit  & jour  dans  les 
Vaiffeaux  , & qu’on  releve  de  4 
heures  en  4 heures  : c’eft-a-dire  » 
Madame,  que  la  moitié  de  l’équi- 
page eft  fur  le  Pont , tandis  que 
i’autre  moitié  repofe. 

Nous  avons  déjà  lailfé  l’Ifle  de 
Minorque  derrière  nous  ; nous 
allons  en  faire  autant  de  celle  ^de 
Mayorque,  & fi  le  bon  vent  d E. 
N.  E.  qui  fouffle  à préfent  conti- 
nue , j’efpere  qu  avant  la  fin  de 
la  femaine  nous  pourrons  pafier 
les  colonnes  d’Hercule. 


LETTRE 
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LETTRE  XIII. 

Jeudi  U Mars. 

T 

I ■<  E vent  continue  toujours  à 
nous  être  favorable  ; il  a même 
pris  depuis  hier  de  nouvelles  for- 
ces ; chaque  inftant  , Madame , 
nous  donne  différens  points  de 
vue. Nous  avons  déjà  franchi  les 
Royaumes  de  Catalogne  ôc  deV a- 
lence  ; nous  allons  bientôt  enta* 
mer  celui  de  Murcie.  Il  faut  con- 
venir que  c’eft  une  jolie  chofe  que 
de  voyager  fur  mer,lorfqu’on  fait 
la  même  route  que  le  vent , 6c 
qu’on  ne  perd  point  la  terre  de 
vue  même  en  dormant. 

Je  vais  me  coucher  avec  l’a- 
grément de  penfer  que/ans  fortir 
I de  mon  lit, je  ferai  autant  de  che- 
min que  fi  je  courois  la  polie  fur 
le  meilleur  cheval  d’Andaloufie, 
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Je  vous  demande  pardon.  Ma- 
dame , je  ne  fçais  ce  que  je  dis  ; 
je  m’applaudis  d’une  diligence 
dont  je  gémirai  plus  d’une  fois, 
fi  ce  n’eft  lorfqu  il  fera  queftion 
de  revenir  fur  nos  pas. 


LETTRE  XIV. 

< Vendredi  a Man. 

O u s voici  par  le  travers 
du  Cap  de  Gâte;  je  vois  les  mon- 
tagnes de  Grenade.  Vousconnoif 
fez  ce  Pays,  Madame  , &.  vous 
n’ignorez  pas  que  les  Maures  qui 
y ont  régné  long-tems  l’ont  ren- 
du fameux  par  leurs  proueffes  & 
par  leurs  galanteries.  Si  je  ne  me 
trompe  , j’apperçois  déjà  la  poin- 
te de  la  tour  de  Camarez  : juge- 
ment , voilà  la  Lhamfcra  qui  pa- 
roît , ce  Palais  magnifique  que  le 
Roi  Chico  fit  bâtir  avec  tant  de 
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foin -j y a mucha  cojla  jirya.  Ah  ! 
le  joli  fpectacle  qui  fe  préfente 
au  bout  de  ma  lunette  ! Je  vois 
la  Reine  fur  fon  balcon  , avec 
toutes  les  Daines  de  fa  Cour  qui 
nous  regardent  paffer  : je  recon- 
nois  Daraxe  Fatime  , Laraife , 
la  Cohayde , ZaVde } la  Sarrazine 
A lboraya , & Galiane , qui  n’eft 
pas  la  moins  belle  de  la  troupe. 
Cette  derniere  a beaucoup  de  vo- 
tre air  , & Zaïde  relfemble  fi 
parfaitement  à Mademoifelle  de 
Vence  , que  fa  propre  xnere  s’y 
tromperoit  ; ce  font  fes  yeux  5 fa 
taille } fes  cheveux.  Je  voulois 
la  falucr  en  paffant;  mais  un  nua- 
ge qui  s’eft  mis  entr’elle  ôc  moi 
me  l’a  cachée  > ôt  je  n’ai  vu  que 
quelques  rayons  qui  paffoient  à 
travers.  Ce  n’eft  pas  tout  encore  : 
je  vols  derrière  ces  Dames  quel- 
ques Cavaliers  Maures , parmi 
lefquels  je  diftingue  les  Gomeles, 
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ies  Marailes , les  Zégris , les  Va- 
negas  , les  Abinferages,  ôc  les 
Malik  - Alabeki , defcendans  en 
droite  ligne  des  Rois  de  Fez  ôc 
ce  Maroc.  Si  vous  étiez  ici  à ma 
place  Ôc  que  vous  euffîez  lû  ré- 
cemment les  guerres  civiles  de 
Grenade,  vous  verriez  cela  coin» 
me  moi. 
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LETTRE  XV. 

4i 


zi  Mars» 


Je  vous  annonçai  mercredi 
dernier  que  nous  comptions  ar- 
river au  Détroit  vers  la  lin  de  la 
femaine.  Nous  voici , Madame  , 
à la  porte,&  à moins  que  le'  vent 
ne  change,  j efpere  que  demain 
nous  nagerons  dans  les  grandes 
eaux.  Il  eût  été  furprenant , que 
nous  eulïions  fait  une  courfe  de 


300  lieues,  fans  avoir  la  moindre 
aventure  : nous  venons  d’en  avoir 
une  qui  a un  peu  dérangé  no- 
tre fommeil.il  étoit  environ  mi- 
nuit lorfque  nous  avons  décou- 
vert trois  Navires  que  nous 
avons  cru  Corfaires , ou  Vaif- 
feauxde  guerre, par  leur  manœu- 
vre & par  le  parage  où  ils  étaient. 
Ils  avaient  le  vent  fur  nous  , ôc  (i- 
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tôt  qu  ils  nous  ont  apperçusydeiix 
ic  font  détachés  pour  nous  venir 
reconnoitre:i'un  a paffé  devant  le 
Henry , que  je  fuivois  de  fart  près,, 
o*.  1 autre  eft  venu  ranger  notre 

poupe  a la  portée  dupiftolet.Nous 
nous  étions  préparés  à leur  ré~ 
pondre  en  cas  quil  leur  eût  pris 
envie  de  nous  dire  quelque  chofef 
mars  iis  ont  bien  jugé  à notre  air 
que  nous  n étions  pas  du  gibier 
pour  eux:  ils  fe  font  éloignés  de 
nous  un  peu  à la  hâte  y & nous 
avons  continué  notre  route.  C é- 
toit  apparemment  des  Algériens 
qui  croiioitntàrouvertureduDé- 
troit  pour  détroufler  les  paflans. 

Il  eif  environ  midi.,  & nous  ne 
femmes  qu’à  9 lieues  du  Mont 
Gibraltar  ; nous  i aurions  déjà  vu 
ians  un  nuage  qui  le  couvre  : ce- 
pendant quelque  diligence  que 
nous  faffions , nous  nefçaurions 
palier  le  Détroit  avant  la  nuit. 
Heitreufement  la  lune  qui  efi:  dans 


Â la  Louisiane.  31 

on  plein  nous  donnera  allez  de 
:larté  , pour  pouvoir  éviter  les 
iangers  qu'il  y a dans  ce  paflage. 
On  nous  cite,  chemin  faifant , de 
petits  traits  d’hiftoire  qui  ne  font 
y u ères  propres  a nous  tranquil- 
Lifer.  Là  , vous  dit-on  , en  vous 
montrant  l’endroit  avec  le  a.ngt , 
la  Perle  , commandée  par  Girar- 
din , toucha  fur  la  pointe  d’une 
roche  qui  eftcachée  ious  FOceanj 
cette  roche  eft  N.  E.  S.  a\  cc  jc 
Cap  Carnero  : ici, ajoute-t-on  en 
fe  tournant  du  côté  de  l’Afrique, 
VArfure  & le  Sage  , commandés 
par  Mrs.  le  Marquis  de  Chateau- 
renaud  & de  la  Guiche  , firent 
un  trifee  naufrage  i les  Officiels , 
les  Equipages  y périrent  prefque 
tous.  Adieu  , Madame  : ne  parlez 
point  de  votre  Méditerranée , je 
m'y  trouve  fi  refferré  que  je  crois 
ne  pouvoir  refpirer  a mon  aife 
que  lorfque  je  ferai  dans  l’Océan. 
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lettre  XVI. 

1 4 Mars . 

3S  O us  voici,  Madame,  dans 

l'Océan  : nous  donnâmes  hier 
dans  le  Détroit  fur  ies  neuf  heu- 
res du  loir  à la  clarté  de  la  lune 
qui  étoit  dans  fon  plein  ; à 3 heu- 
res après  minuit,  nous  avons  dou- 
blé le  Cap  Sparte! , c’eft-à-dire , 
que  nous  étions  hors  du  Détroit. 
Je  croirois  vous  offenfer,  11  gal- 
lois vous  dire  ici  que  c’eftce  Dé- 
troit qui  fait  la  communication 
de  l’Océan  & de  la  Méditerranée, 
& qui  fépare  l’Efpagne  de  l’Afri- 
que ; vous  fçavez  cela  aullibien 
que  moi.  Ce  Canal  a 9 lieues  de 
longueur,  ôc  5;  ou  6 de  largeur.  11 
eft  étonnant  qu’un  au  111  petit  ef- 
pace  mette  tant  de  différence  dans 
la  Religion,  dans  ies  mœurs  & 
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•dans  les  habits  des  peuples  qu  ou 
voit  fur  les  bords  de  ce  Oanai.  Le 
que  je  trouve  encore  de  plus  fur- 
prenant  , c’eft  qu’il  paroît,  par  les 
courants, que  les  eaux  de  i Océan 
entrent  dans  la  Méditerranée  qui 
n’eft  qu’un  petit  étang  en  compa- 
raison de  cette  vafle  mer.  Je 
ne  fçais  ce  que  deviennent  toutes 
ces  eaux, fans  parler  de  celles  que 
lui  apportent  tant  de  fleuves  & 
de  rivières  qui  s’y  perdent.  Il 
faut,  bien  croire  qu’elles  revien- 
nent à l’Océan  par  une  infinité 
de  canaux  fou-terrains',  & qu’el- 
les y circulent  à-peu-près  comme 
le  fang  circule  dans  nos  vei- 
nes. On  n’en  fçauroit  douter , s’il 
eft  vrai , comme  ou  l’afiure  dan» 
quelques  relations,  que  l’on  voit 
dans  la  mer  Cafpienne  quantité 
de  feuilles  d’un  arbre  tont-à-fait 
inconnu  dans  ce  pays-là , & fo{C 
connu  fur  les  bords  de  la  mer 
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Noire:  il  eft  plus  que  vraifembla- 
ble  que  ces  feuilles  gaffent  de 
1 une  à l’autre  mer  paf  des  ca- 
naux fouterrains  qui  en  font  la 
communication.  Sans  cela  , cet 
Océan  , tout  riche  , & tout  im~ 
menfe  qu’il  eft,  s’épuiferoit  à la 
longue , & notre  Méditerranée 
s’enfleroit  fi  fort,  qu’on  courroie 
rifque  d’être  inondé  fur  le  fom- 
met  de  nos  plus  hautes  monta- 
gnes. je  viens  de  voir  nos  amis 
du  Henry  pour  me  réjouir  avec 
eux  de  l’heureux  fuceès  de  notre 
navigation.  Si  ce  bon  vent  qui 
vient  de  nous  abandonner  vilaine- 
ment,avoit  voulu  fairefon  devoir, 
nous  aurions  pû  paffer  en  moins 
de  quinze  jours  de  Toulon  à Ma- 
tière. Cette  lettrg  eft  déjà  affez. 
longue  , & je  remets  à demain  à 
vous  parler  de  la  cérémonie  de 
notre -baptême. 
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-LETTRE  XVII. 


2.5  Mars • 

JgJ  1er,  Madame  , dès  le  point 
du  jour  , on  commença  la  cérémo- 
nie du  baptême  ; edi  un  ufage 
dont  les  gens  de  mer  fe  font 
fait  une  pratique  un  peu  fuperi- 
titieufe,  On  baptife  ceux  qui  paf- 
fent  le  Détroit  pour  la  première 
fois  ; les  Vaifieaux  même  n’en 
font  point  exceptés  , & les  Capi- 
taines qui  les  commandent  îOiit 
obligés  d’en  payer  les  frais.  A 
peine  étoit-il  jour  , qu  une  tiou- 
pe  de  gens  armés  de  fabres  & 
de  hallebardes  font  entrés  dans 
ma  chambre  au  bruit  du  tam- 
bour & du  fifre , fans  refpecter 
mon  fommeil  , quoique  j'eulfe 
veille  toute  la  nuit.  Le  Toidouje 
fe  trouvait  dans  le  cas  de  n avoir 
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jamais  pafïe  le  Détroit  , & il  a 
fallu  payer  le  tribut.  Mais  peut- 
être  ignorez  - vous  de  quelle  ma- 
niéré le  fait  cette  cérémonie.  Un 
Pilote  ordinairement  repréfente 
le  Grand  - Prêtre  ; il  eft  coëffé 
d’une  eîpece  de  mitre  , & répéta 
d’une  robe  de  peau  de  mouton  ÿ 
il  porte  au  col  un  grand  chape-* 
ïet  qui  defcend  jufau'à  fa  cein- 

A ' A 

«ure  , & dont  les  grains  font  au  fit 
gros  que  des  œufs  d Autruche  , 
& à fa  fuite  font  une  vingtaine 
de  Hoquetons  armés  , la  plupart 
îiuds  de  la  ceinture  en  haut , & 
noirs  comme  des  diables  ; ils 
font  deftinés  à lui  amener,  de 
gré  ou  de  force  > ceux  qui  n’ont 
pas  fubi  cette  épreuve.  On  fait 
afièoir  le  Marin  novice  fur  un 


bâton  oui  traverfe  une  baille  rem- 

i 

plie  d’eau , & qu’on  a pris  foin 
de  frotter  de  fuit , pour  le  faire 
giifTer  plus  aifément.  Le  Pilote 
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lui  fait  promettre  ôt  jurer  fur 
une  Carte  Marine  , de  pratiquer 
les  mêmes  chofes  envers  les  au- 


tres .toutes  les  fois  qu’il  paffera. 
le  Détroit , & fur  - tout  de  ne 
jamais  coucher  avec  des  femmes 
de  Mariniers  : il  lui  jette  enfuite 
une  flaquée  d’eau  falée  fur  la  tê- 
te, ôc  le  marque  au  milieu  du 


front  de  deux  lignes  rouges  , 
larges  chacune  d’un  pouce  , hu- 
ne horizontale  , l’autre  perpen- 
diculaire , & qui  s’étendent  juf- 
qu’atibout  du  nez.  Alors  h l’initié 
11e  met  pas  quelque  chofe  dans 
le  badin,  ou  li  la  rétribution  eft 


trop  médiocre  , deux  Matelots 
qui  font  à fes  côtés  font  glilier  le 
bâton  fur  leouel  il  eft  afhs  , & le 
pauvre  novice  tombe  à la  ren- 
verfe  dans  la  baille  , ou  il  ed  en- 
core accablé  d’une  infinité  de 
féaux  d’eau  quon  .lui  jette  fur 
le  çcrps.  Le  petit  Pere  Gargan 
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a été  fur  la  feîlette  comme  les 
autres  ; mais  il  a été  fort  étonné 
quand  on  a voulu  qu’il  promit 

6 qu’il  jurât  de  ne  jamais  cou- 
cher avec  des  femmes  de  Ma- 
telots. La  feule  pro’poiition  lui  a 
paru  fcandaleufe , & il  a regardé 
toute  cette  cérémonie  comme 
une  prophanation  indécente.  Son 
zèle  commencoit  même  à s’enflâ- 
mer  } lorfque  le  Pere  Laval  le 
tirant  par  la  manche , lui  a fait 
entendre  doucement  qu’il  nefal- 
loic  pas  prendre  la  chofe  à la  ri- 
gueur ; que  c’étoit  un  ufage  pu- 
rement civil , pratiqué  de  tout 
teins  } & qu’il  ne  fçauroit  con- 
damner , fans  prêter  des  armes 
à ceux  qui  les  attaquent  fur  les 
Cérémonies  de  la  Chine.  Le  bon 
Pere  Gargan  s’eft  rendu  à ces  rai- 
fons , & il  s’eft  fournis  à tout , 
avec  une  réfignation  digne  d’un 
JVIiüionrtaire  Apoftolique, 
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LETTRE  XVIII. 


2 .6  i . Ull'S* 

V O us  vous  fouvenez  bien  } 
Madame  , que  je  vous  écrivis: 
des  Ifles  d’Hyeres  que  je  m’oc- 
cupois  à pefer  l’air  : aujourd’hui 
je  me  fuis  amufé  à pefer  l'eau  de 
la  mer,pour  connoître  la  différen- 
ce de  fon  poids  à celui  de  l’eau 
douce.  Vous  allez  traiter  ceci  de 
jeux  d’enfans  . & vous  croirez 
fans  doute  que  c’eft  l’ennui , in- 
féparable  de  l’oifiveté , qui  nous 
réduit  à ces  amufemens.  Je  pour- 
rois  vous  dire  avec  quelque  vrai- 
femblance  qu'un  homme  , qui 
étoit  accoutumé  de  vous  voir 
tous  les  jours , eft  fi  déconcerté 
quand  il  11e  vous  voit  plus,  qu’il 
lé  prend  ou  il  peut.  Mais1' indé- 
pendamment de  ceia;ce  qui  vous 
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paroit  fi  frivole  peut^clans -certai- 
nes circonftances.nous  être  d’une 
grande  utilité.  Voici  comment. 
Des  que  nous  fçavons  que  l’eau 
de  la  mer  pefe  plus  que  l’eau 
douce , nous  pouvons  connoître 
par  cette  différence  fi  nous  fo  in- 
fimes près  de  l’embouchure  d’une 
riviere.  Il  eft  certain  , par  exem- 
ple,qu’étant  fur  les  plages  du  Lan- 
guedoc , vers  l’embouchure  du 
Rhône  , l’eau  doit  y pefer  moins 
qu’en  pleine  mer, par  la  quantité 
d’eau  douce  qui  s’y  mêle.  UnVàif- 
feau  peut  ne  pas  fçavoir  prée; fer- 
ment l’endroit  où  il  eft  la  nuit 
ou  par  un  tems  couvert  qui  lui 
dérobe  la  vue  de  la  terre  ; alors 
l’expérience  du  poids  de  l’eau 
peut  le  redreffer,&  lui  faire  pren- 
dre les  précautions  qu’il  jugera 
. néceffaires  pour  fa  fureté.  Vous 
voyez  bieia , Madame , qu’il  ne 
faut  pas  lé  preffer  de  juger  des 
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•hofes  fur  les  fimples  apparen- 
ces ; on  court  rifque  de  faire  fou- 
vent  de  faux  jugemens.  Quand 
Galilée  eut  découvert  les  Satelli- 
tes de  Jupiter,  bien  des  gens , di* 
foient,  à quoi  bon  cela  ? perfonne 
n’en  voit  l’utilité.  Cependant  cet- 
te découverte  fert  infiniment  a 
la  navigation , en  déterminant  la 
longitude  des  différons  lieux  de 
la  terre.  Si  nous  voulions  pouffer 
plus  loin  nos  réflexions  , nous 
trouverions  peut-être  que  ces 
heures  qu’on  croit  qu’une  femme 
perd  à fa  toilette , font  fouvent 
très-bien  employées,  & que  plus 
d’une  a fait  fortune  par  une 
mouche  placée  d’une  certaine 
façon. 


/ 
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LETTRE  XIX. 


2 7 ■Mzrj. 

(_>  Roirez-vous  , Madame,  que 
cette  Rouffole  qui  fait  toute  la 
fureté  de  la  Navigation,  eft  une 
petite  folle  qui  varie  fouyent , & 
qui  nous  dirigerait  fort  mal,  il  on 
ne  prenoit  foin  de  la  redreffer. 
Ce  ne  feroit  rien  fi  cette  varia- 
tion étoit  toujours  égale  dans  les 
mômes  lieux,  on  fçauroit  à quoi 
s’en  tenir  ; mais  ce  n’c*  pas  cela. 
A ujourd'hui , par  exemple , nous 
avons  trouvé  12  degrés  44  mi- 
nutes Je  variation , & j’avois  re- 
marqué q»  en  1701,  dans  ce  mê- 
me parage  , la  variation  n’était 
alors  ciue  de  6 deç-rés  , & quel- 

A O J 1 

ques  minutes  : voilà  une  différen- 
ce de  plus  de  7- degrés  d’aug- 
mentation qui  s’eft  faite  depuis 
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1701  jufqu’en  1720.  Un  fameux 
Anglois , nommé  Halley, prétend 
quil  y a un  cours  réglé  de  varia- 
tions , qui  augmente  & qui  dimi- 
nue fucceilivement  dans  un  cer- 
tain nombre  d’années  : la  diffi- 
culté confiée  à fcavoir  connoitre 
ce  terme.  Il  faudroit  pour  cela 
une  inimité  d’expériences  faites 
en  divers  temps  dans  les  mêmes 
lieux  ; & malgré  tout  cela  , je 
ne  crois  pas  qu’on  puiffe  jamais 
établir  une  réglé  fure  là  - delfus. 
Il  arrive  dans  l’Univers  bien  des 

r- 

changements,  dont  la  caufe  nous 
fera  éternellement  inconnue  ; êc 
d’ailleurs  le  voifinage  des  mines 
de  fer , tantôt  plus , tantôt  moins 
abondantes , eft  feul  capable  de 
déranger  le  S y ftême  de  M.  Hal  ley. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
pour  nous  préferver  des  égare- 
mens  de  la  BouiTole , c’eft  d’ob- 
ferver  avec  foin  la  variation 
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aufli  fouvent  que  ie  temps  le  per- 
met : on  fe  fert  pour  cela  d’une 
lbj  te  de  compas  qui  nous  faifant 
connoître  le  vrai  point  du  lever 
ou  du  coucher  du  foleii , nous 
fait  voir  par  - la  de  combien  de 
acgrés  la  BoulTole  varie.  Au  relie. 
Madame  , fi  par  malheur  cette 
lettre  tomooit  en  d’autres  mains 
que  les  vôtres , on  me  croiroit 
fou  d aller  vous  entretenir  de  ces 

matieres-là.  Pourprévenircemau- 

vais  jugement , je  fais  fçavoir  ici 
a tous  ceux  qui  verront  ces  pré- 
fentes , que  la  Dame  à qui  elles 
font  adrelfées , eft  née  dans  le 
lem  de  ta  Marine  , qu  elle  a 
toujours  vécu  avec  des  Marins, & 
quelle  a eu  fi  fouvent  les  oreilles 
xeoattues  de  latitude  , de  lon- 
gitude , & de  variation, que  je  lui 
parlerois  peut  - etre  une  langue 
étrangère,  fi  je  lui  tenois  les  mê- 
mes propos  qu’Hyppoiite  tenoit 
à Aricie. 
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LETTRE  XX. 


*8  Ahrf. 

3Epuis  que  nous  avons  palïS 
1 Détroit, Madame, nous  allons  à 
etites  journées  : le  vent  qui  nous 
/oitconduits  fiheureufeinent  juf- 
ues-la , s eft  laflé  de  bien  faire  j 
ous  avons  eu  du  calme  toute  la 
uit,  Il  bien  qu’en  vingt -quatre 
sures  de  temps  nous  n’avons  fait 
,ie  1 5 lieues.  Voilà  à quoi  font 
tpofés  les  pauvres  Marins.  Nous 
Ions  prelque  toujours  ou  trop 
te  ou  trop  lentement  ; aujour- 
hui  un  navire  volera  comme  un 
leau , demain  il  marchera  com- 
mune tortue.  Cependant  voiciies 

;tes  de  Pâques  qui  approchent  ; 

; devroit  etre  un  jour  de  repos 
)ur  nous  ; on  a befoin  d’un  peu 
: tranquillité  d’efprit  pour  fon- 
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ger  férieufement  aux  affaires  de 
fa  confcience.  Le  bon  P.  Gargan 
me  paroît  avoir  envie  de  me  con- 
noître  jufqu’au  fond  de  l’aine  ; il 
pourroit  bien  fe  repentir  de  fa 
curiofité  ; il  gémira  fans  doute 
plus  d’une  fois  des  fecrets  que  j’ai 
a lui  révéler.  N’importe;  il  a l’air 
d’un  faint  homme  , & je  n’ai 
rien  de  mieux  à faire  que  de  met- 
tre dans  mes  intérêts  un  Miffion- 

^ • A 

»aire  Apoftolique , qui  peut-etre 
occupera  un  jour  dans  le  Ciel 
une  place  à côté  de  S.  français 
Xavier. 


- .■ 
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LETTRE  XXL 


29  Mars* 

J E N demande  pardon  à Dieu  , 
Madame  : le  V endredi  - Saint  ne 
m'apas  empêché  de  fongerà  avoir 
de  quoi  manger  à Pâques.  Le 
Henry  me  devoit  la  moitié  d'un 
veau , & fur  les  huit  heures  du 
matin  je  - me  fuis  mis  à portée  de 
l’en  faire  fbuvenir  : un  homme 
avec  un  porte-voix  a crié  de  tou- 
te fa  force  : Bon  jour , Meflieurs  du. 
Henry  , bon  jour  ; quand  tuerez- 
vous  le  veau  ? On  a répondu , de- 
main, & la  converfation  a fini  là. 
Il  eft  vrai  pourtant  que  Dorves 
1 voulu  nous  dire  quelque  choie* 
en  fe  fervant  auffi  de  fon  porte- 
voix  ; mais  fon  fauffet  s’eft  per- 
du à moitié  chemin  de  l’inftru- 
tnent , il  ne  nous  en  efl  rien  re- 
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venu.  Voilà  , Madame  , com- 
ment on  s’entretient  d’un  Vaif- 
feau  à l’autre  , quand  on  eft  fous 
voile.  Je  connois  des  perfonnes 
a qui  on  ne  fçauroit  parler  de 
trop  près  ; mais  il  y en  a bien 
auffi  avec  qui  le  porte-voix  fe- 
roit  d’un  merveilleux  ufage. 

Au  relie , Madame}vou$  feriez 
édifiée  de  voir  combien  nous  forâ- 
mes gens  de  bien  à la  mer.  On 
diroit  que  la  piété  s eft  retirée  de 
la  terre  , pour  venir  fe  réfugier 
dans  nos  V aiffeaux.  On  prie  Dieu 
régulièrement  5 fois  le  jour  ; on 
a dit  l’Office  ce  matin , & tous  les 
Officiers . chacun  dans  fon  rang , 
ont  été  à l’adoration  de  la  Croix. 
Le  moyen  de  n’être  pas  dévot  ! 
nous  avons  dans  h Toulouje  un 
Aumônier , & deux  Jéfuites>dont 
il  y en  a un  qui  va  Millionnaire 
Apoftolique  dans  le  Royaume  de 
Maduré  : il  a une  foif  ardente  du 

martyre  ; 
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martyre  , & je  crois , entre  nous  , 
que  c’eft  une  forte  de  foif  que 

ni  vous  ni  moi  n’avons  jamais 
fende. 


LETTRE  XXII. 


30  Mars* 

Q U 1 croiroit,  Madame  , qu  a 
a mer  on  peut  manquer  de  poif- 
on?  Nous  aurions  été  réduits  à ne 
nanger  que  des  œufs , de  la  mo  - 
ue,  & des  légumes  , fi  un  jeune 
rhon  de  8 à 10  livres,  n’avoit 
ait  la  fottife  de  venir  mordre  à un 
e nos  hameçons.  Vous  ne  fçau- 
iez  croire  le  plaifir  que  nous  a 
ait  cette  capture  : il  fut  fervi 
ier  à dîner  , & quoique  ce  fût 
n jour  de  mortification  , nos 
ous  .Peres  Jéimtes  ne  le  font  pas 
lit  de  fcrupule  d’en  manger  & 
e le  trouver  bon. 
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Nous  avons  paflé  le  Détroit 
avec  tant  de  diligence , que  nous 
nous  étions  flattés  que  le  même 
bonheur  nous  accompagueroit 
jufqu’à  Madere. 

Voici  pourtant  le.feptiéme 
jour  que  nous  famines-  dans  ces 
mers  ; les  vents  ont  fl  fouvent 
varié,  que  depuis  Dimanche  der- 
nier laous  n'avons  fait  guères 
plus  de  ioo  lieues.  Malgré  tout 
cela , nous  efpérons , a la  faveur 
du  bon  vent  qui  fouffle  à préfent, 
de  découvrir  demain  la  petite 
Ifle  de  Porto-Santo  , qui  n’eft 
éloignée  de  Madere  que  d’une 
douzaine  de  lieues.  J entends  un 
grand  bruit  : au  moment  que  je 
vous  écris, tout  le  monde  court  a 
la  galerie  ; j’ai  peur  que  quel- 
qu’un ne  loi t . tombé  a la  mer.  Je 
viens  d’apprendre  ce  que  c eft  : 
devinez.  ? je  vous  le  donne  en 
cent.  C’eft  une  tortue  qui  parok 
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ur  1 eau.  Quand  on  ne  voit  que 
es  mêmes  chofes  pendant  quinze 
ôurs , on  eft  fi  avide  de  nouveau- 
s)qu  un  rien  eft  capable  de  nous 
imufer  : les  hommes  les  plus  gra- 
des n en  cedent  pas  leur  part  aux 
ifitrës  ; cela  eft  fi  vrai , que  notre 
Vmiionriaire  Apoftolique  a penfé 
è cafter  le  col  à force  de  couiir. 


LETTRE  XXIII. 

; i Mars. 

? E vous  1 ai  dit  f Madame , &c 
e vous  le  répété  encore  :c  eft  une 
ruelle  chofe  que  de  faire  mai- 
if6  à la  mer  ; & quoique  notre 
.jareme  n ait  duré  que  trois  jours 
‘pus  avons  eu  une  vraie  joie 
! entendre  ce  matin  chanter  des 
lleluia . Nos  bons  Peres  Jéfui- 
es  & notre  Aumônier  doivent 
tre  encore  plus  aifes  que  nous 

ê • 
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de  l’arrivée  de  Pâque  ; ils  ont 
eu  la  mortification  de  foutenir 
le  Carême  à la  vue  , & même  à 
la  fumée  , de  nos  dindons  ôc  de 
nos  longes  de  veau.  ^ 

Nous  comptons  aujourd’hui 
voir  rifle  de  Porto  - Santo  ; je 
fais  force  de  voiles  pour  tâcher 
de  la  découvrir  avant  la  nuit  ; 
vous  apprendrez  demain  le  fuç- 
cès  de  notre  chafle.  Au  relie  je 
vous  prie  de  dire  à votre  chere 
amie  que  j’ai  lieu  de  me  plaindre 
de  fon  cher  Epoux.  Il  lui  a 
pris  fantaifie  de  manger  une  go- 
gue  à dîner.  Je  lui  ai  en  vain  re~ 
préfenté  que  cela  pourroit  me 
faire  tort,  que  je  courrais  rifque 
d’être  timpanifé  à l’affemblée  , 
& qu’on  ne  inanquéroit  pas  de 
dire  , que  je  veux  renouveller 
l’hiftoire  de  ce  Capitaine  de  Vaif 
feau  , qui  fit  manger  tant  de 
gogues  pendant  une  campagne , 
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qu’on  ne  datoit  les  Lettres  ôe  les 
Journaux  que  par  jours  de  la 
fécondé,  de  la  troifiéme  gogues  , 
le  cruel  n’a  pas  voulu  fe  rendre 
à ces  raifons  ; la  gogue  a parue 
triomphante  fur  la  table,  ôt  pour 
me  faire  donner  dans  le  piège  , 
tout  le  monde  a fait  femblant  de 
la  trouver  bonne.  Mais  je  n’en 
ferai  pas  la  dupe  ; j’ai  déclaré 
hautement  que  je  n’en  voulois 
plus  à l’avenir  , ou  que  du  moins 
ce  plat-là  feroit  cenfé  furnumé- 
raire , & ne  tiendrot  pas  lieu  d’u- 
ne entrée.  J’ai  été  bien-aife  , Ma- 
dame,de  vous  faire  ce  petit  récit 
pour  vous  mettre  au  fait  de  la 
chofe , en  cas  qu’on  en  parle  dans 
le  monde. 


C.  * • 
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LETTRE  XXIV. 


premier  Avril . 

Ou  s crûmes  hier  voir  la  ter-» 
rt  y Madame  y vers  les  neuf  heu- 
res  du  matin  ; mais  nous  eûmes 
beau  courir  toute  la  fournée 
comme  des  lévriers  , nous  ne  vî- 
mes que  de^  nuages  dont  fhori— 
fon  etoit  couvert.  Ce  qu  il  y n de 
fâcheux  en  cela  5 c’eft  qu’il  a fal- 
lu aller  bride  en  main  toute  la 
nuit.  Oh  ! le  lot  métier  que  le 
nôtre!  La  prudence  veut -que 
nous  évitions  la  nuit  ce  que  nous 
allons  chercher  le  jour.  On  crie 
d en-haut  * Terre  y terre • Oh  ! pour 
le  coup  , elle  ne  nous  échappera 
pas  ; c’eft  la  petite THe  de  Porto- 
Santo  y on  la  reconnoît  à quatre 
montagnes  qui  s’élèvent  en  for- 
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me  de  pain*  de  - fucre.  ^ Madere 
n’en  eft  éloignée  que  ce  douze 
lieuesjôc  j’efpere  que  ce  foMvers 
les  trois  ou  quatre  heures  j nous 
lui  dirons  un  petit  mot  à 1 o- 
reille. 


LETTRE  XXV. 

z Avril • 

J E vous  l’avois  bien  ditj  Mada- 
me , que  nous  verrions  hier  Ma- 
dere de  près.  Sur  les  trois  heures 
du  foir  , nous  n’étions  qu’à  une 
lieue  de  Fonchal  qui  #11  laLapi- 
tale  de  cette  Me  & le  lieu  où  nous 
avons  à faire  ; mais  la  nuit  appro- 
choit,&  le  vent  ôt  la  mer  avoient 
fi  fort  augmenté  , qu’on  ne  jugea 
pas  à propos  d’aller  chercher  un 
mouillage  qu’on  ne  connoiifoit 
pas.  Je  ne  vois  rien  de  plus  morti- 
fiant mous  venons  jufqu’à  la  por- 
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te , il  te  faut  qu’un  pas  pour  en- 
trer , & nous  n’ofons  le  faire.  Ce 
n eft  pas  tout  encore  : nous  allons 
nous  éloigner  pendant  la  nuit  de 
ce  meme  endroit  où  nous  mour- 
ions d envie  d arriver  ; nous  nous 
promènerons  dans  un  efpace  de 
quatre  ou  cinq  lieues  entre 
Madere  &:  quatre  petites  Ifles 
qu’on  appelle  les  Déferles , juf- 
qu  a ce  qu  il  plaife  au  teins  de 
devenir  plus  traitable. 

Notre  fort  dépend  des  vents 
& de  la  mer , ôc  je  vous  laifle  à 
penfer  s’il  eft  en  bannes  mains. 
Adieu, Madame;  je  vous  fouhaite 
une  nuit  meilleure  que  celle  que 
je  vais  pafler. 


/ 
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LETTRE  XXVI. 


3 4 Avril • 


J E renferme  le  trois  6c  le  quatre 
de  ce  mois  dans  une  feule  Lettre. 
Imaginez-vous  , Madame,  que 
nous  n’avons  fait  , pendant  ca 
tems-là , Qu’aller  de  Madere  aux. 
Défertes.ôc  revenir  des  Défertes  à 
Madere  : nous  partons  la  nuit  à 
la  cape  , 6c  le  jour  nous  nous 
fervons  de  nos  voiles,  pour  ne 
pas  perdre  de  terrain.  Il  faut 
convenir  que  les  promenades  du 
champ  de  bataille  font  plus  agréa- 
bles que  celle-ci  : le  peu  de  con- 
noifîance  que  nous  avons  de  la  ra- 
de de  F onchal,nous  jette  dans  cet- 
te extrémité.  Le  vent  efi  excellent 
pour  y aller  ; mais  il  y en  a un 
peu  trop  , ôt  nous  attendons  qu’il 
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devienne  plus  maniable , poœ- 
nous  approcher. 

On  découvrit  hier  im  petit 
Navire , qui  venoit  fur  nous  avec 
toutes  fes  voiles  : nous  le  crûmes 
d’abord  Algérien } ou  Salétîn* 
Dans  cette  prévention  , Graniec 
prend  des  lunettes , couche  en 
joue  le  Vaiffeau  , & affure  qu’il 
voit  des  Turbans  ; on  fait  le  mê- 
me jugement  dans  le  Henry  , ôc 
il  fe  trouve  enfin  que  c’eft  un 
Anglois.  11  eft  vrai  qu’il  avcit 
fait  la  manœuvre  d’un  Corfaire  ; 
il  pouvoir  bien  auffi  s’être  trom- 
pé à notre  égard  , puifque  la 
vue  de  notre  pavillon  ne  fut  pas 
capable  de  le  raffurer.  Les  Vaif- 
leaux  de  Roi  fréquentent  fi  peu 
ces  parages , qu’on  a raifon  de  ne 
pas  s’y  fier.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain,c’eft  que  les  habitans  de  l’Ifte 
de  Madere  ont  grand’peur  ; iis 
nous  prennent  pour  des  Turcs  ; 
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& de  crainte  de  furprife,  ils  allu- 
ment pendant  la  nuit  de  grands 
feux  fur  toute  la  côte. 


LETTRE  XXVII. 


De  Vljle  de  Madère^  $ Avri\ 

J’Ai  une  bonne  nouvelle  à vous 
apprendre  : nous  fouîmes  enfin 
arrivés  devant  Fonchal,  qui, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  Madame, 
efl  la  Capitale  de  fille  de  Ma- 
dère. Nous  avons  mis  côté  en 
travers  en  attendant  le  retour  de 
Cabannès,  qui  eft  allé  faire  com- 
pliment au  Gouverneur  , & lui 
donner  avis  de  notre  arrivée.  Peu 
de  te  ms  après  nous  l’avons  vû 
revenir  avec  deux  Pilotes  du 
Pays , dont  la  vûe  nous  a fait  un 
extrême  plaifir.  II  faut  prendre 
fi  bien  fon  tems  pour  attraper  un 
bon  mouillage  ; que  fans  leur  fe- 
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cours  nous  nous  ferions  peut-ï 
être  trouvés  embarralfés.  A pré- 
fent  , j’en  fqais  autant  qu’eux  ; 
ôt  fi  l’envie  vous  prenoit  quel- 
que jour  de  venir  à Madere  , 
l'ouvenez-vous  , Madame , de 
gouverner  droit  à une  Croii  qui 
eil  au  haut  d’une  Montagne , du 
côté  de  PO.  Lorfque  vous  aurez 
mis  derrière  vous  un  petitF ort  ap* 
pelle  le  Lion , près  d’une  Forte- 
relîe  qui  eft  au  Nord-Oued  de  la 
Ville,  vous  pouvez  mouiller  har- 
diment, & alors  vous  ferez  fure 
d etre  mouillée  dans  la  perfec- 
tion: vous  y trouverez  q 5 braffes,, 
& un  fond  de  vafe  noire,  où  l'an- 
cre s’enfonce  comme  dans  du 
beurre.  Le  Commandant  de  la 
Villeafaluéde  p coups  de  canon, 
& en  lui  en  a rendu  fept.  Je  ne 
fçais  fi  vous  vous  accommoderiez 
de  cette  forte  de  falut , vous  qui 
ne  fçavez  où  vous  mettre  quand 
, il  tonne. 

* 
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LETTRE  XXVII L 


Ve  l’IJle  de  Madere  , 6 Avril. 

j^Dmirez  notre  bonheur , Ma- 
dame : vous  avez  entendu  nos 
plaintes  fur  la  cherté  des  den- 
rées à Toulon  ; nous  efpérions 
du  moins  d’en  trouver  à meilleur 
compte  dans  les  Pays  où  nous 
irions.  Point  du  tout  : il  femble  ' 
que  dans  toutes  les  parties  du 
monde , on  s’eft  donné  le  mot 
pour  nous  ruiner.Tout  eft  ici  au 
double  plus  cher  qu’en  France  , 
indépendamment  de  la  perte  que 
nous  faifons  fur  la  monnoie  qui 
eft  immenfe  } un  chou  nous  re- 
vient à plus  de  20  fols.  Ce  petit 
détail  vous  paroîtra  ridicule  ; 
mais , Madame , mettez-vous  à 
ma  place  : vous  auriez  bien  de  la 
peine  à digérer  cet  article  , li 
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vous  aviez  comme  moi  20  per- 
fbnnes  fur  les  bras.  Cela  me  met 
de  fi  mauvaife  humeur , que  je 
finis  brufquement  cette  Lettre, 
de  crainte  qu’elle  ne  s’en  refien- 
te un  peu. 


LETTRE  XXIX. 


De  Maâere , 7 Avril» 

J’Ai  été  dîner  aujourd’hui  avec 
nos  amis  du  Henry  : vous  jugez 
bien , Madame , que  votre  fanté 
n’y  a pas  été  oubliée.  JJous  avons 
fuivi  la  rue  Saint- Roch  de  l’ui> 
à l’autre  bout  ; veuves , femmes  , 
filles , rien  ne  nous  eft  échappé. 
Vous  ne  fçauriez  croire  la  joie 
qu’un  nouveau  vifage  apporte 
dans  un  Vaififeau  : on  s’aime  juf- 
qu’à  l’enthoufiafine , & on  trouve 
infiniment  plus  de  goût  à ce 
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qu’on  boit  ôt  à ce  qu’on  mange. 
Si  vous  aviez  fait  ce  voyage , 
comme  vous  me  l’aviez  promis , 
vous  auriez  vu  des  prodiges. L’ar- 
rivée d’Armide  dans  le  Camp  de 
Godefroy , ne  fait  pas  tant  de 
fracas , que  vous  en  feriez  par- 
tout où  vous  iriez  vous  montrer: 
ce  qu’il  y auroit  à craindre , c’eft 
que  , ne  pouvant  être  dans  les 
deux  Navires,  êt  perfonne  ne 
voulant  vous  céder  , il  n’y  eût 
encore  plus  de  diffenfion  parmi 
nous  , qu’il  n’y  en  eut  entre  les 
Chevaliers  de  l’Armée  Chrétien- 
ne  > à l’apparition  de  cette  En- 
chanterelle. 
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LETTRE  XXX. 


De  l’îfle  de  Madere , 8 Avril • 


Otre  ami  Doives  & le  grand 
Thoire  font  venus  aujourd’hui 
dîner  avec  moi  : nous  comptions 
de  nous  égayer  un  peu  ; mais 
notre  joie  a été  troublée  par 
un  accident  qui  vient  d’arriver. 
Nousétions  prèsdenous  mettre  à 
table, lorfque  nous  avons  enten- 
1 du  quelques  coups  de  fufil  qu’on 
tiroit  fur  le  bord  delà  mer.  Nous 
avons  jugé  que  c’étoient  nos  chaf- 
feurs  qui  étaient  partis  au  point 
du  jour , & qui  revenoient  de  la 
petite  guerre.  Audi -tôt  le  canot 
eh  arrivé  dans  cet  endroit, & nous 
avons  vû  avec  les  lunettes  trois 
ou  quatre  Matelots  qui  portoient 
quelque  chofe  de  fort  pefant.  On 
ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fût  un 
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cerf  j ou  un  fanglier.  Pour  moi 
j’ai  dit,  par  je  ne  fçais  quel  pref- 
fentiment,  que  je  craignois  fort 
que  quelqu’un  de  nos  Chafleurs 
n’eût  été  blelfé.  Peu  de  temps 
après  , nous  avons  vu  un  Capo- 
ral dans  un  état  pitoyable  ; il 
avoit  le  gros  doigt  du  pied  em- 
porté , le  vifage  couvert  de  fang , 
& le  bras  droit  tellement  fra- 
cafle , que  le  Chirurgien  a d’a- 
bord défefpéré  de  pouvoir  le  fau- 
ver.  Cette  cruelle  aventure  eft 
arrivée  dans  le  temps  qu’ils  s’é- 
toient  arrêtés  pour  déjeûner.  Un 
poldat  imprudent , qui  étoit  de 
a partie  , avoit  mis  fon  fufil 
a terre, fans  prendre  la  précaution 
de  le  défarmer  ; un  chien  en  paP 
fant  a fait  partir  le  coup,  & ce 
malheureux  Caporal  l’a  reçu 
tout  entier  à bout  touchant. 

J’ai  été  véritablement  touché 
de  cet  accident  ; c’ell  un  fort  bon 
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fujet  qui  fera  hors  d’état  de  fer- 
vir  Je  refie  de  la  Campagne  ; & 
mon  équipage  eft  fi  foible  , que 
îa  moindre  diminution  tire  à con- 
féquence. 

Malgré  tout  cela  , la  fanté 
d’une  grande  perfonne  a été  bue 
folemnellement,  & rien  au  mon- 
de n’eft  capable  de  nous  la  faire 
oublier. 

Après  dîner,  nous  avons  été 
nous  promener  à terre , & un 
moment  après  nous  nous  fommes 
repentis  d’être  fortis  de  nos  Vaif- 
feaux  ; jugez  par-là  de  la  beauté 
de  [cette  campagne.  Cependant 
tout  ce  qu’on  y feine,  & ce  qu’on 
y plante , y vient  alfez  bien  ; 
mais  ces  Infulaires  font  fi  paref- 
feux  &:  fi  fainéants , qu’ils  laif- 
fent  à la  Nature  le  foin  de  faire 
toute  labefogne.  Un  chemin  que 
nous  avons  fuivi  nous  a conduit 
jufqu’à  la  Ville,  qui  nous  a paru 
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aïïez  vilaine  : nous  l’avons  tra- 
verfée  pour  venir  nous  embar- 
quer dans  un  canot  qui  avoit 
ordre  de  s’y  rendre. 
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LETTRE  XXXI. 


De  l'IJle  de  Mzdere , 9 Avril. 

#• 

N"  Os  Vaiffeaux  font  tous  les 
jours  remplis  de  Prêtres  , de 
Moines , & de  gens  du  Pays , 
que  la  curiofité  y amene  : heu- 
reufement,  Madame  , ils  nous 
-parlent  une  langue  que  nous  n’en- 
tendons pas,  & nous  Pommes 
difpenfés  de  répondre  à de  faf- 
tidieux  complimens.  Nous  n’a- 
vons vû  paraître  aucune  femme  ; 
les  Portugais  font  naturellement 
jaloux  , & pour  avoir  été  tranf- 
plantés  dans  une  Me,  ils  n’ont 
pas  changé  d’efprit , ni  de  carac-; 
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tère.  Si  les  Françoifes  connoîf* 
foient  leur  bonheur,  elles  remer* 
Ciroient  Dieu  tous  les  jours  de 
l’agrément  qu’elles  ont  d’être 
nées  dans  un  Pays  dont  les  ulages 
leur  font  fi  favorables.  Cela  de- 
vroit  du  moins  les  engager  à nous 
traiter  avec  douceur;  mais  nous 
voyons  le  contraire  : ces  traî- 
treffes  ne  fe  fervent  du  pouvoir 
êc  de  la  liberté  que  nous  leur 
avons  donnés,  que  pour  nous 
mettre  le  pied  fur  la  gorge. 

Il  femb  le  que  toutes  les  autres 
Nations  confpirent  à nous  ven- 
ger de  vos  injuftices , par  la  ty- 
rannie quelles  exercent  fur  votre 
fexe.  Vous  devez  craindre  que 
nous  n’ouvrions  enfin  les  yeux , 
& qu’un  jour  nous  ne  vous  ren- 
dions au  centuple  tout  le  mal 
que  vous  nous  faites. 

Nous  avons  commencé  à em- 
barquer le  vin  que  nous  avions 
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orche  de  prendre  ici  pour  nos 
Equipages.  C’eft  un  vin  qui  fe 
conferve  parfaitement , & qu’on 
préféré  à tous  les  autres  pour  les 
voyages  de  long  cours  ; mais  on 
a calculé  qu’avec  la  perte  qu’on 
fait  fur  la  monnoie  , le  vin  de 
Bourgogne  n’auroit  pas  coûté 
fi  cher. 


LETTRE  XXXI. 

De  njle  de  Madere  , 9 Avril. 

J ’Ai  été  aujourd'hui  à Fonchal , 
Madame,  pour  faire  une  hon- 
nêteté au  Gouverneur  de  l’Ifie  , 
dont  nous  n’avons  pas  lieu  d’être 
mécontents.  M.  de  Cafaro,  qui 
ne  fçait  pas  fortir  de  fon  Navire, 
quand  datant  fait  que  de  s’y  em- 
barquer , a pris  le  prétexte  d’un 
mal  aux  yeux  pour  s’épargner 
cette  corvée.  J’ai  d’abord  été- 
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chez  le  Confui  François,  à qui 
je  devois  une  vifite;  de -là  nous 
fouîmes  allés  enfemble  ( chez  le 
Gouverneur,  qui  nous  a reçus 
poliment , & avec  cet  air  de  cé- 
rémonie qui  eft  li  fort  du  goût 
des  Portugais.  Il  eft  : logé  dans 
un  Château  fitué  fur  le  bord  de' 
la  mer , & allez  bien  fortifié  pour 
réfifter  à un  coup  de  main.  Nous 
avons  trouvé  à laporte  uneGarde 
Bourgeoife  d’environ  80  hom- 
mes , avec  leurs  Officiers  tous 
habilles  de  noir  : nous  fournies 
entrés  enfuite  dans  une  falle  fort 
grande  & fort  exhauffée , où  nous 
avons  été  reçus  par  quatre  Gen- 
tilshommes, ou  Officiers  de  la 
Place.  On  eft  allé  avertir  le  Gou- 
verneur de  notre  arrivée,  & 
peu  de  temps  après  on  a ouvert 
les  deux  battans  de  la  porte  de 
fa  chambre , d’où  il  eft  forti  pouç 
venir  au-devant  de  nous. 
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Les  révérences  faites  de  part 
& d’autre,  il  nous  a fait  entrer 
dans  fon  appartement  ; & après 
nous  être  aiiis  avec  la  même  cé- 
rémonie , nous  avons  commencé 
une  converfation , qui , comme 
vous  jugez  bien , n’a  roulé  que 
fur  les  affaires  du  temps. 

J’ai  coupé  court  à tout  cela, 
& à peine  y ai-je  été  un  quart 
d’heure  que  j’ai  pris  congé  de 
lui.C’eft  un  homme  d’affez  bonne 
mine,  d’environ  jo  ans  , & s il 
en  faut  croire  la  chronique  de 
Madere,il  y a plus  d’une  Nonne 
qui  letrouve  fort  à fon-gré.  Tou- 
tes les  affaires  galantes  fe  paffent 
ici  dans  lesCloîtres  ; il  y en  a trois 
de  filles  dansFonchal,  & excep- 
té les  Capucines , qui  mènent 
une  vie  très-auftère , les  autres 
fe  laiffent  voir  tant  qu’on  veut , 
& font  douces  comme  des  mou- 
tons. 
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Au  fortir  de  chez  le  Gouver- 
neur,j’ai  été  voir  les  RR.  PP.  Jé- 
fuites.  Leur  maifon  eft  belle  -ôc 
bien  fituée  ; leur  Eglife  eft  aflez 
ornée  ; mais  ce  que  j’ai  trouvé 
de  plus  beau , c’eft  la  Sacriftie. 

~>Elle  eft  grande  & fort  exhaulfée  ; 
l’Autel  qui  en  occupe  toute  la 
largeur  eft  entièrement  de  bois  de 
Brélilqui  furpaffe  en  beauté  tous 
nos  bois  d’JB  urope.  Je  me  fuis 
rembarqué  fur  les  fix  heure  sdu 
f nr , Ôt  le  Gouverneur  qui  étoit 
dans  une  gallerie  donnant  fur 
la  Mer  , ne  m’a  pas  plutôt  vû 
dans  mon  canot , qu’il  m’a  fait 
faluer  de  fept  coups  de  canon. 
Quand  je  n’aurois  que  ce  feul  re- 
venant-bon pendant  ma  Campa- 
gne , ne  fuis-je  pas  bien  payé  de 
mes  peines?  Vous  voyez,  Mada- 
me , qu’on  fait  ici  les  honneurs 
bien  mieux  qu’à  Toulon,  où  l’on 
ne  tire  jamais  un  coup  de  canon 

pour 
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pour  nous , qu’il  ne  nous  en  coûte 
la  vie. 

Dès  que  je  fuis  arrivé  dans  le 
Touloufe  , j’ai  répondu  à l’hon- 
nêteté du  Gouverneur , par  au- 
tant de  coups  de  canon.  En  voilà 
affez  pour  aujourd’hui;  il  faut 
ménager  fon  haleine  pour  pou- 
voir fournir  fa  carrière. 
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LETTRE  XXXIII. 

De  Vljle  de  Madère  y ce  n Avril* 

T E bon  petit  Pere  Gargan  eft 
parti  ce  matin  fur  un  "V  aiffeau 
Ànglois , qui  va  aux  Indes  Orien- 
tales : fi  les  forces  répondent  à 
fon  zèle , il  va  beaucoup  ag- 
grandir  la  vigne  du  Seigneur.  Il 
m’a  dit  lui-même , qu’il  ne  s’é- 
toit  fait  Jéluite , que  pour  aller 
aux  Millions  Etrangères.  Voilà 
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toutes  les  marques  d’une  parfaite 
vocation.  Tous  les  Jéfuites  de 
Madere  nous  font  venus  voir  au- 
jourd’hui; je  leur  ai  fait  fervir 
une  collation , dont  le  P.  Laval 
3 fait  les  honneurs.  Ils  ont  tous 
bu  une  rafade  à la  fanté  de  Louis 
XV,  & il  m’a  parû  qu’ils  labu- 
voient  de  bon  cœur. 

Il  faut  convenir,  Madame: 
qu  il  y a une  grande  union  dans 
cette  Compagnie  : la  différence 
de  Nation  n’y  fait  rien , & il  fem- 
ble  qu’ils  foient  tous  d’une  même 
famille.  J’ai  été  témoin  de  l’ac- 
cueil qu’ils  ont  fait  à nos  Peres, 
Ils  les  ont  reçus  dans  leurs  mai- 
fons , avec  la  même  affedion  que 
Ci  ç’avoit  été  leurs  propre  freres  ; 
& lorfque  le  P.  Gargan  s’eft  em- 
barqué , ils  l’ont  comblé  de  pré- 
fèns  , c’eff à-dire,  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  néceffaire  dans 
ion  voyage. 
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A propos  de  Millionnaire , 
dadame , vous  n’avez  peut-être 
>as  oublié  que  je  fuis  le  vôtre  en 
itre  d’office.  Je  viens  d’écrire  fur 
e pied-là  au  Chevalier  de  Ca- 
nilly } par  l’occafion  d’un  Vaif» 
eau  qui  va  à Lilbonne.  Je  lui 
eproche  un  peu  féchement  la 
rie  molle  & fédentaire,  tandis 
me  je  vais  vous  faire  connoître 
diez  des  Nations  qui  ne  connoit 
ént  d’autre  Divinité  que  le  So- 
eil. 

Je  veux  apprendre  à vos  Cher 
/aliers  de  quelle  maniéré  on  doit 
fervir  lès  Dames  ; & je  vous  mét- 
rai à un  fi  haut  prix , qu’à  moins 
le  mourir  réellement  pour  vou$ 
je  les  défie  d’enchérir  fur  moi. 


LETTRE  XXXIV. 

De  l’IJle  de  Madere  y ce  ii  Avril* 

N Ous  avons  fini.  Madame A 

tout  ce  que  nous  avions  à faire 
ici  ; nous  n’attendons  plus  qu’un 
vent  favorable  pour  mettre  à lg 
voile. 

Je  vais  cependant  vous  dire 
quelques  particularités  des  Mes 
de  Porto-Santo  & de  Madere, 
Elles  furent  découvertes  par  les 
Portugais , l’an  1420.  Ils  donnè- 
rent à la  première  le  nom  de  Por 
to-Santo,  parce  que  ce  fut  le 
jour  de  la  Toufiaint  qu’il  firent 
cette  découverte.  Cette  Me  ef 
fort  petite;  elle  n’a  que  k 5 milles 
de  tour  , c’eft-à-dire , cinq  lieues 
de  France.  Madere  eft  beaucoup 
plus  coafidérable  ; on  compte 
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[u’elle  a 18  lieues  de  longueur, 
epuis  le  Cap  de  Saint-Laurent  , 
afqu’au  Cap  de  Saint-André,  6c 
ouze  de  largeur  dans  fon  mi- 
ieu.  Il  y a de  très-hautes  Mon- 
agnes,  que  les  vents  d’Oueft  & 
!e  Sud-Oueft  couvrent  fouvent 
le  nuages, furtout  au  Printems  & 
n Eté.  L'Hiver  eft  la  faifon  de 


'année  ou  le  Ciel  eh  le  plus  fe- 
ein  : en  quoi  ce  climat  reüemble 
ffez  à celui  de  Provence , avec 
:ette  différence  , que  Madcre 
tant  plus  au  Sud  que  Toulon 
e plus  de  dix  degrés , les  chal- 
eurs y font  plus  grandes , ôc  le 
roid  plus  tempéré.  Cette  ïfle 


ui  n’étoit  point  habitée  quand 
m la  découvrit,  étoit  fi  couverte 
e bois , qu’on  lui  donna  le  nom 
e Madere , qui  lignifie  en  Por- 
ugais  bois  ou  forêt.  On  raconte 
ce  fujet , que  les  premiers  qui 
voulurent  s’y  établir,  furent 
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obligés  d’y  mettre  le  feu.  Cet  in- 
cendie dura  quelques  jours, & fui 
fi  violent,  que  Jean  Gonfalve , 
â qui  le  Roi  de  Portugal  avoii 
donné  le  Gouvernement  de  cette 
Ifle , n’eut  point  d’autre  parti  l 
prendre  pour  fe  fauver  de  l’em- 
brâfement , que  d’aller  cherchei 
un  afyle  à la  mer  avec  toute  fa 
famille.  On  dit  que  ces  malheu- 
reux y reflètent  deux  jours  & 
deux  nuits  fans  manger.  N’êtes- 
vous  pas  touchée  , Madame , de 
la  trifte  fituation  où  ils  étoient  ? 
Il  me  femble  voir  ce  pauvre 
Gouverneur,  fa  femme , fes  en- 
fans  ôc  fes  domeftiques , ayant 
tous  de  l’eau  jufqu’au  col , faire 
e plongeon  tour-à-tour, comme 
des  canards , à rnefure  que  le  feu 
les  incominodoit.  Vous  croirez 
peut-être  que  c’eft  un  conte  poux 
rire;  mais  quand  il  vous  plaira , 
je  vous  ferai  voir  ce  trait  d’hif- 


alaLouisiane.  79 
toire  bien  imprimé  dans  un  Re- 
cueil de  Voyages  faits  par  Jean- 
Baptifle  Ramufio.  Cette  Ifle  fe- 
roit  très-fertile , fi  la  pareffe  des 
Habitans  leur  permettoit  de  la 
cultiver.  Le  bled  y vient  bien  , 
cependant  ils  n’en  recueillent  que 
pour  fix  mois  de  l'année  ; le  relie 
leur  vient  de  Lifbonne.  Ils  fai- 
foient  autrefois  un  trafic  confi- 
dérable  en  fucre  6c  en  écorces 
de  citron , dont  on  envoyoit  tous 
les  ans  plus  de  4000  cailfes  en 
Europe.  Aujourd’hui  ils  négli- 
gent tout  cela , ôc  ils  ne  s’occu- 

fient  que  du  foin  de  cultiver 
eurs  vignes.  La  qualité  qu’ont 
ces  vins  de  fe  conferver  parfai- 
tement dans  un  Voyage  de  long 
cours , leur  donne  beaucoup  de 
réputation  ; enforte  que  les  Hol- 
landois , 6c  fur-tout  les  Anglois 
qui  vont  aux  grandes  Indes  ou 
à leurs  Colonies , viennent  tous 
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ea  faire  leur  provifion  à Madere. 
Us  portent  en  échange  toutes  for- 
tes d’étoffes  de  foie  & de  lai- 
ne , des  bas , des  chapeaux , & 
jufquàdes  perruques  & des  fou- 
liers  ; preuve  certaine  de  la  mol- 
leffe  &:  de  la  fainéantife  de  ces 
Infulaires. 

On  dit  que  le  plant  de  leurs 
vignes  leur  eft  venu  deCandie,  & 
que  les  premières  cannes  de  fucre 
leur  ont  été  apportées  de  Sicile 
& de  Calabre  ; on  allure  eqccre 
que  celles  du  Bréhl  font  venues 
de  Madere.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’eft  que  le  Brélîl  fournit 
à préfent  du  fucre  à cette  Me. 
Cette  Lettre  eft  bien  longue , 
je  vous  en  demande  pardon  ; je 
n’ai  pas  eu  le  temps  de  la  faire 
plus  courte. 
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LETTRE  XXXV. 

De  l'Ifle  de  Madere , ce  14  Avril. 


U’on  trouveTes  jours  longs y 
Madame  , dans  un  lieu  où  Ton 
l’a  rien  à faire.  Le  calme  nous 
retient  ici  ; & ce  qu’il  y a de  fâ- 
cheux, c’eft  que  le  temps  que 
nous  y paffons , eft  en  pure  perte 
pour  notre  retour. 

Le  farniente  dont  les  Italiens 
font  leurs  plus  cheres  délices , 
eft  infupportable  à la  mer  : il  faut 
a»ir  , Sc  fe  donner  bien  du  mou- 
vement  pour  fe  fauver  de  l’en- 
nui , qui  eft  le  plus  cruel  ennemi 
que  nous  ayons  à combattre.  Les 
meilleures  armes  dont  nous  puif- 
fions  nous  fervir  contre  lui , c’eft 
le  fommeil.  La  refîburee  feroit 
fure  , fi  nous  pouvions  en  ufet* 
auffifouvent  que  nous  le  vou- 
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drions  ; mais  cette  grâce  n’eft  pas 
donnée  à tout  le  monde , 6t  il 
femble  que  les  Marins  en  jouit 
fent  moins  que  les  autres  hom- 
mes. Vous  concevez  bien.  Ma- 
dame, que  cette  inaction: où  nous 
.vivons  ne  me  fournit  gu  ères  de 
quoi  vous  entretenir.  Je  vais  , 
pour  remplir  cette  Lettre,  me 
xabattre  fur  Madere. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dît  que' 
Forrchal  étoit  la  Capitale  de  cette 
Me  ; mais  j’ai  oublié  de  vous 
marquer  que  c’étoit  un  Evêché 
fuflragant  de  Lifbonne , d’envi- 
îon  20000  livres  de  rente.  L’E- 
vêque nxy  a pas  encore  paru; 
content  du  revenu , il  fait  aufïi 
peu  de  cas  de  la  réfidence  que 
nos  Prélats  de  Cour.  Il  pourvoit 
de  Lilboene  aux  befoins  de  fon 
Troupeau  , & toutes  les  fois 
. qu’on  lui  parle  d’aller  à Madere , 
il  a une  maladie  toute  prête  pour 
s’en  difpenftr»  - f 


A LA  Loin  S IAN  E.  8f) 
Les  Jéfuites  ont  un  Collège  où 
il  y a 400  Ecoliers.  Ce  nombre 
convient  allez  à celui  de  2 <;  à 3 o 
mille  âmes  qu’on  dit  être  dans 
cette  Ifle.  Ce  Collège  fut  fondé 
par  Dom  Sèbaftien  , Roi  de  Por- 
tugal, qui  accorda  en  même 
temps  de  grands  biens  à la  Socié- 
té. Cette  maifon  elt  fi  riche  à 
préfent,  qu’on  alfure  qu’elle  a 
au  moins  50000  livres  de  rente. 
Les  bon  Peres  n’en  conviennent 
pas  ; 6c  s’il  en  faut  croire  les 
gens  du  Pays , ils  ont  la  finefie 
de  laiffer  inculte  une  partie  de 
leurs  terres , pour  dérober  au 
Public  la  connoilfance  de  leurs 
îichefles. 
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LETTRE  XXXVI. 


De  rifle  de  Madere > iC  Avril: 

N Ous  voici  encore  à îa  rade 
de  Jonchai , fans  fçavoir  quand 
nous  en  fortirons. 

Je  me  plaignois  du  calme  dans 
ma  derniere  Lettre  ; à préfent  je 
.nie  plains  du  vent.  Avouez  * Ma- 
dame } que  nous  vous  parodions 
des  gens  bien  difficiles  à conten- 
ter. Le  calme  nous  ennuie , le 
vent  nous  inquiété  : qu’eft-ce 
donc  que  nous  demandons  ? Il  eil 
vrai  que  la  mer  élî  le  Pays  des 
plaintes  & des  regrets  ; les  hom- 
mes ne  font  point  faits  pour  cet 
«lément  ; & quand  on  y eft  em- 
barqué , on  fe  trouve  dane  un 
état  violent  dont  on  tâche  à fe 
tirer  le  plutôt  quJon  peut.  Sur  ce 
pied-là^  Madame } vous  conce- 
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vez  bien  qu’on  fe  dépite  aifcment 
contre  tout  ce  qui  retarde  notre 
retour. 

Le  calme  nous  rend  immobi- 
les, ôc  quand  le  venteft  contrai- 
re , nous  reculons  au  lieu  d’avan- 
cer. Ce  n’eft  pas  tout  encore  : 
on  fe  trouve  fouvent  dans  des 
fituations  délicates  , où  l’on  a 
tout  à' craindre  ; telle  eft  celle  où 
nous  fournies  aujourd’hui.  Nos 
V aideaux  font  mouillés  dans  une 
anfe  qui  forme  la  rade  de  Fon- 
clial.Tous  les  vents  qui  prennent 
du  Sud  6c  de  lOueft,  ceft-a- 
dire  du  Midific  du  Couchant,  y 
donnent  en  plein.  Les  memes 
vents  fouillent  au  moment  que  je 
vous  écris  , quoique  les  gens  du 
Pays  nous  euffent  allurés  qu’ils 
n’y  régnoient  jamais  dans  cette 
failon.  La  mer  eft  groffe  , & nous 
fait  palfer  de  mauvais  quarts 
d’heures.  Si  malheureufement 
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nos  ancres  & nos  cables  venoient 
a ^manquer , nous  n'aurions  point 
d’autres  reffources  que  de  nous 
aller  brifer  à la  côte. 

Il  eft  encore  «me  autre  forte  de 
péril  qui  s’offre  toujours  à mes* 
yeux  : le  Touloufe  eft  précifé- 
inent  derrière  le  Henry  f à une 
tres-petite  diftance  ; le  vent  & la 
mer  le  jettent  fur  moi , de  façon 
qne  j’ai  également  à craindre 
les^  accidents  qui  peuvent  arriver 
à 1 un  & à l’autre  Navire.  Nous 
allons  nous  mettre  en  état  d’ap- 
pareiller , & dès  que  le  temps  le 
permettra } je  vous  laiffe  à pen- 
fer  Ci  nous  en  profiterons.  Bon 
foir , Aladame  : peut-être  que  de- 
main les  nouvelles  publiques 
vous  apprendront  que  le  Henry 
& le  Toidouje  ont  péri  miféra- 
blement , par  ùn  abordage  iné- 
vitab  le 


a la  Louisiane,  tj 
LETTRE  XXXVII. 

î7  Avril : 

Bande  nouvelle , Madame? 
On  vire  au  cabeftan , on  déferle 
le  petit  hunier  ; c’eft-à-dire , que 
nous  allons  appareiller,  & j’ef- 
pere  qu’en  moins  de  deux  heures 
nous  ferons  à la  voile. 

Le  vent  abeaucoup  calmé  aulïî 
bien  que  la  mer , ôt  quoiqu’il 
foit  contraire  à la  route  que  nous 
devons  tenir  , je  me  fentirai  fort 
foulagé  d’être  hors  d’ici. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  paffé 
de  mauvais  quarts-d’heures  dans 
ce  vilain  mouillage;  joignez  à 
eela  le  défagrément  d’être  éloi- 
gné de  ce  qu’on  aime , & je  vous 
défie  d’imaginer  rien  de  plus 
cruel. 

Nous  allons  faire  une  petite 
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traverfée  de  ^oo  lieues , fans  dé- 
couvrir aucune  terre  ; on  compte 
à peu  près  autant  de  chemin  d’ici 
à la  Martinique.  Il  eft  vrai  qu’a- 
vant d’y  arriver  il  nous  faut  paffer 
le  Tropique  ; mais  ce  Tropique 
n’eft  pas  un  lieu  où  nous  puilfions 
repofèr.C’eft  une  ligne  invifible , 
mille  fois  plus  déliée  qu’un  che- 
veu , qu’on  paffe  fans  s’en  apper- 
cevoir,  Adieu,  Madame  , je  fuis 
fi  accablé  de  fatigue  & de  foin* 
meil , que  je  n’ai  pas  la  force  de 
vous  entretenir  plus  long-temps. 
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LETTRE  XXXVIII. 


18  Avril • 

N O U s avons  roulé  & tangue 
cette  nuit  comme  des  miiera- 
bles.  Ces  inconvéniens  arrivent 
d’ordinaire  lorfque  les  vents  va- 
rient , & qu’une  mer  agitee  prend 
le  Navire  tantôt  par  le  cote  , 
ce'  qui  caufe  le  roulis  , & tantôt 
par  lavent  , ce  qui  fait  le  tan- 
paee,  Le  dernier  mouvement  a 
je  nefcais  quoi  qui  va  plus  droit 
au  cœur,  ôc  les  marins  n y refif- 
tent  guères.  Vous  concevez  bien. 
Madame,  qu’il  n’eft  pas  poilible 
de  dormir  quand  on  eft  tourmen- 
de  cetteforte;  auiïi  n’ai- je  pas  fer- 
mé l’œilde  toutela  nuit.Que  j’en- 
vie-le  bonheur  de  ceux  qui,  cou- 
chés tranquillement  dans  un  lit., 
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n ont  3 Ci'aindre  d’autre  mouve- 
ment  que  celui  d’un  tremblement 
de . terre  ! Nous  fumes  hier  fous 
voiles  a neuf  heures  du  matin.  & 
au/ourd  hui  à midi  nous  ne  foin- 

mes  ^ioignés  de  Madere  eue  d’u- 
ne quinzaine  de  lieues,  La  dili- 
gence n ellpas  bien  grande,  com- 
me vous  voyez  : mais  ; ’efpere  que 
les  vents  nous  deviendront  plus 
favorables,  à mefure  que  nous 

nous  approcherons  du  Tropi- 
que. - , f 
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lettre  XXXIX. 

i?  Avril « 

Pou  r vous  punir  , Madame  j 
de  m’avoir  obligé  à vous  faire 
une  relation  de  mon  voyage , je 
vais  } faute  d’autre  matière  , 
vous  dire  des  chofes  que  vous 
n’entendrez  pas,  ôc  dont  vous 
ne  vous  foucierez  guères , quand 
même  vous  les  entendriez.N’im- 
porte  : vous  en  paierez  par-la. 
Je  vous  apprendrai  donc  en  ndele 
Journalifte,  qu  aujourd’hui  ,19 
Avril , nous  n’avons  pu  prendre 
hauteur , parce  que  le  Solei 
dtoit  caché  dans  des  nuages. 
Nous  avons  jugé  , par  le  chemin 
; que  nous  avons  fait , & par  la 
route  que  nous  avons  tenue , que 
nous  étions  arrivés  a midi  a la 

latitude  de  30  degrés  18  minu- 
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t€SA  à la  longitude  de  3$  8. Voilà 
du  Grec  pour  vous  ; je  veux  ta- 
cher  pourtant  de  vous  le  faire 
comprendre.  Commencez  par 
avoir  une  carte  réduite , & ar- 
mez-vous de  deux  compas.  Pre- 
nez avec  un  de  ces  compas  la  la- 
titude marquée  , & avec  l’autre 
la  longitude;  faites  les  courir  fur 
des  lignes  parallèles:  là  où  les 
deux  pointes  fe  rencontreront, 
ce  fera  précifément  l’endroit  où 
nous  femmes  au  moment  que  je 
vous  écris.  Vous  ferez  furprife 
de  voir  qu’une  fourmi  peut  par- 
courir en  moins  de  deux  minutes 
cet  efpace  immenfe  de  mer  qui 
me  fépare  de  vous.  Avouez , 
Ibacame,  quil  y a un  peu  de 
magie  dans  notre  métier  ; & con- 
venez aufli  qu’il  n’y  auroit  pas 
de  pruaence  à ne  pas  ménager 
un  homme  qui  peut  vous  faire 
voir  tant  de  Pays  en  fi  peu  de 
temps. 


LETTRE  XL. 


20  Avril « 

O H la  cruelle  chofe,  Mada- 
me , que  d'être  éternellement 
bercés  ! Une  greffe  mer  qui  nous 
prend  par  la  hanche  , nous  fait 
rouler  à nous  donner  des  mau- 
ve me  ns  convullifs.  Les  heures 
du  repas  devroient  au  moins  être 
privilégiées  : point  du  tout.  Lorf- 
que  nous  voulons  porter  un  mor- 
ceau à la  bouche  , il  furvient  un 
roulis  qui  fait  courir  les  plats 
d’un  bout  de  la  table  à l’autre  ; 
êt  fi  nous  ne  nous  hâtons  de  les 
arrêter  en  chemin,  malheur  à 
ceux  qui  fe  trouvent  fous  le  vent. 
J'ai  demandé  au  P.  Laval,  s’il 
confentiroit  de  rouler  toute  fa 
vie  de  cette  façon  là , à condi- 
tion que  cela  lui  tiendroit  lieu 
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des  peines  du  Purgatoire.  Il  m’a 
affuré  qu’il  fer  oit  volontiers  ce 
marché  là.  J’en  doute  fort:en  tout 
cas  je  fcais  bien  que  je  n’y  tope- 
rois  point  , 6c  que  j’aimerois 
cent  fois  mieux  en  courir  le  rif- 
que. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  trille 
que  de  roüler  à 800  lieues  de  CQ 
qu’on  aime. 


LETTRE  XLI. 


ai  Avril* 

Avec  le  petit  vent  qu’il  fait,’ 
nous  ne  laiflons  pas  d’avancer 
toujours,  6c  de  faire  une  tren- 
taine de  lieues  en  24.  heures* 
Nous  nous  approchons  infenlible- 
ment  du  Tropique;  c’eft  à pré: 
fent  l’objet  qui  nous  occupe. 
Quand  nous  l’aurons  paffé , nous 
nous  ferons  ua  autre  point  de 
.vue. 


a la  Louisiane,  p e 
On  a commencé  aujourd’hui 
i jouer  à de  petits  jeux.  Connoif- 
èz-vous,  Madame,  celui  delà 
\avatd On  s’aiTied  en  cercle  fur  le 
Jont , on  étend  une  voile  donc 
m fe  couvre  les  jambes  ; le  mal- 
icureux  fur  qui  le  fort  eft  tom- 
»é , fe  campe  au  milieu  du  cer- 
de , & celui  qui  eft  muni  de  la 
îavate  le  tape  de  toute  la  force 
ur  les  feffes  & fur  le  dos.  Dès 
u il  a fait  fon  coup , il  fait  cou* 
ir  la  Savate  de  main  en  main,' 
'<  lorfque  le  patient  la  cherche 
l’un  côté , elle  a déjà  fait  bien 1 
!u  chemin , & on  recommence 
frapper  de  l’autre.  Girfort  eft 
n rude  tapeur  ; je  ne  vous  con- 
cilie pas  de  jouer  avec  lui.  Si 
ous  êtes  curieufe  de  fçavoir  ce 
:u  là,  je  m’offre  de  vous  i’ap- 
rendre  à mon  retour  ; nous 
ous  y exercerons  avec  nos  amis 
e la  rue  Saint  Roch.  J’aimerois 
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fort  à aller  chercher  une  Savate 
fous  votre  robe  ; elle  feroit  bien 
cachée  fi  je  ne  la  trouvois  pas. 


LETTRE  XLII. 

z z Avril. 


_ C u s allons  à pleines  voiles, 
au  gré  des  \rents  alifés  : ce  font 
des  vents , Madame , d’un  très- 
aimable  commerce.  Ils  ne  ref- 


feinblent  point  à ces  mutins  qui 
n’ont  point  de  demeure  fixe  > & 
qui  s’emportent  quelquefois 
comme  des  furieux  : ceux-ci 
font  réglés  & unis , & je  m’ima- 
gine que  c'eft  à caufe  de  cela 
qu’on  les  appelle  alifés.  On  ne 
manœuvre  plus  dans  le  Vailfeau , 
& les  Matelots  oififs  cherchent 
à s’égayer  par  de  nouveaux  jeux. 

Je  vous  parlai  hier  de  celui 

de 
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e.  a Savate  : il  a été  queflion 
aujourd’hui  d’un  autre  qu’on  ap- 
peile  celui  au  Pécheur  : voici  ce 
que  c’eft.  Un  homme  , à qui  on 
bande  les  yeux,  tient  à chaque 
main  une  ligne  , longue  d’envi- 
ton  une  brafle  & demie.  Il  y a 
au  bout  de  ces  lignes  un  peloton 
de  cordage  de  la  groffeur  d’un 
poulet  de  1 2.  Les  Matelots  font 
an  cercle  autour  de  celui  qui 
aent  les  lignes  ^ en  fe  tenant  un 
?eu  a 1 écart,  & l’agacent  par 
:juelques  propos.  On  lui  dit,  par 
îxemple , que  la  mer  fourmille 
le  poiffons , & qUe  la  pêclie  fera 
)onne.  Alors  quelqu’un  fe  déta- 
xant va  tirer  la  ligne,  pour  lui 
aire  entendre  qu’un  poifïon  a 

aordu  a l’hameçon  ; dans  l’inf- 
ant  le  Pécheur,  de  l’autre  main 
111  a libre,  lui  décharge  de 
>ute  fa  force  un  coup  de  fon 
eloton,  & puis  le  tire,  fi  le  coup 
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ne  porte  pas  à faux.  Ce  font-là , 
Madame  , les  amufemens  des 
pauvres  Marins  ; ils  font  bien  in- 
nocens,  comme  vous  voyez  : auf- 
fi  je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
foyons  tous  fauvés.  Nous  fervons 
le  Roi  de  notre  mieux , nous 
prions  Dieu  trois  fols  par  jour 
de  tout  notre  cœur , Ôt  nous  nous 
trouvons  dans  1 heureufe  nécef- 
fité  de  ne  pouvoir  pas  i’oifenfer. 


LETTRE  XLIII. 


ij  Avril. 

J E vous  ai  fouvent  ouï  vanter 
la  diligence  que  vous  fîtes  en  al- 
lant à Paris  dans  une  chaile  de 
Porte  : fi  vous  étiez  avec  nous , 
vous  verriez  bien  autre  chofe. 
Nous  avons  fait  près  de  ioq 
lieues  en  deux  jours.  Ce  qu1  il  3 
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a de  rare  , c’eft  que  notre  voitu- 
re va  jour  & nuit  fans  s’arrêter 
un  inftant , ôc  qu’elle  nous  laiffe 
la  liberté  de  boire , de  manger 
de  dormir,  de  jouer  au  Trictrac 


& au  Reverfis.Nous  avons  même 
remarqué , qu’elle. renouvelle  de 
jambes  lorfque  tout  le  monde  re- 
pofe.  Nous  commençons  à entrer 
dans  les  belles  mers  , & notre 
navigation  efl  fi  douce , que  vous 
ne  feriez  pas  fâchée  d’être  ici. 
Vous  feriez  charmée  de  voir  une 
plaine  de  cryftal  d’une  étendue 
immenfe , unie  comme  la  main  : 


cela  eft  fi  vrai, que  les  JEfpagnols 
appellent  cet  efpace  de  mer , de- 
puis les  Canaries  jufqu’aux  Ides 
de  l’Amérique  , la  Mar  de  las 
Do a\ellas.  Adieu  , .Madame  : 
dans  trois  jours , je  vous  donne 
rendez-vous  au  Tropique.  Ne 
vous  y trompez  pas  , c’eft  à ce- 
lui du  Cancer  ; le  qui  pro  quo  fe- 

E i) 
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roit  plaifant , fi  vous  alliez  m’at- 
tendre au  Capricorne. 
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LETTRE  XL IV. 

- 2,3  Avril* 

Pl  a 1 g n e z - nous , Madame  : 
nous  n avonsfait  que  5 6 lieues  en 
24  heures.  Le  vent  continue  bien 
à nous  être  favorable , mais  il  ne 
fouffle  plus  avec  tant  de  force. 
Nous  commençons  ànous  apper- 
cevoir  que  nous  approchons  du 
Soleil:  fes  rayons  fe  font  déjà 
fentir.  Mais  il  a beau  faire , je 
porte  encore  mes  habits  d'hiver, 
& je  ne  veux  les  quitter  qu’a- 
près  avoir  paffé  le  Tropique. 

N’eft-il  pas  vrai  que  je  vous 
apprends  là  des  choies  bien  in- 
téreffantes  ? Il  ne  tîendroit  qu’à 
moi , pour  remplir  le  vuide  de 
Gette  Lettre , de  vous  faire  une 
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belle  delcription  d’une  Baleine , 
ou  de  quelqu’autre  monftre  ma- 
rin , que  je  feindrois  d’avoir  vû  ; 
mais  je  ne  fçais  pourquoi  je 
n’aime  point  à vous  entretenir 
de  fïttions.  Ne  feroit  - ce  pas 
une  précaution,  pour  ne  point 
affaiblir  de  certaines  vérités  que 
je  pourrai  vous  dire  un  jour  ? 


LETTRE  X L V. 


i?  Avril, 

C/E  s t toujours  la  même  chan- 
fon , Madame  ; nous  voilà  entre 
les  bras  des  vents  alifés,  qui,  fé- 
lon leur  louable  coutume,  ne 
nous  quitteront  pas  qu’ils  ne  nous 
ayent  menés  aux  Ifies  de  l’Amé- 
rique. Point  de  mauvais  temps  : 
nos  journées  font  prefque  aulfi 
réglées  que  celles  de  la  diligence 
de  Lyon  à Paris.  C’eft  un  charme 

E nj 
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que  cette  Navigation  , & nous 
ne  nous  appercevrions  pas  que 
nous  fo mines  à la  mer , li  nous 
pouvions  y voir  les  perfonnes 
avec  qui  nous  fommes  accou- 
tumés de  vivre.  Croyez  - vous 
de  bonne  foi  qu’une  femme  paffât 
mal  fon  tems  ici?  Si  vous  étiez 
avec  nous , vous  feriez  fervie 
comme  une  Divinité  ; chacun  fe 
feroit  une  étude  de  prévenir  vos 
défirs  ; le  morceau  le  plus  exquis 
feroit  toujours  pour  vous  ; on 
iVOus  offriroit  du  thé  ou  du  cho- 
colat le  matin  , du  caffé  l’après- 
dînée , ôt  puis  nous  ferions  votre 
parti  de  réverfis.  Que  faifons-nous 
de  plus  à terre  ? Mais  ce  n’eft  pas 
le  tout  : quand  la  nuit  feroit  ve- 
nue , vous  iriez  , avec  l’aide  du 
P.  Laval , faire  de  petites  cour- 
fes  dans  le  Ciel , d’où ^ vous  ne 
reviendriez  jamais  fans  avoir  fait 
quelques  nouvelles  découvertes. 


- f,  • g 
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Dites-moi , je  vous  prie  , fi  vous 
n’êtes  pas  ennuyée  de  voir  tou- 
jours l’Etoile  du  Nord  dans  la 
mêmefituation?  Vous  auriez  ici 
l’agrément  de  la  voir  bailfer  tous 
les  j'ouïs  ; & enfin  vous  la  met- 
triez fi  fort  à la  raifon  , à me- 
fure  que  vous  approcheriez  de 
la  Ligne,  que  vous  croiriez  pou- 
voir la  fouler  aux  pieds.  Mais 
ces  plaifirs  ne  font  pas  faits  pour 
des  perfonnes  qui  fe  tiennent 
toute  la  vie  renfermées  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murailles.  A- 
dieu  , Madame  : vous  me  faites 
pitié  avec  votre  rue  Saint  Roch  , 
& votre  allée  du  champ  de  ba- 
taille. 
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lettre  xlvi. 


16  Avril. 

JKi  Os  jours  fe  reflemblent  fl 
iort , que  je  ne  puis  vous  dire 
que  les  mêmes  chofes.  Toujours 
même  vent*  & même  voiture  ; 
rien  n’eft  fi  uni  que  notre  .navi- 
gation. Nous  nous  promenons 
1 ur  le  gaillard  , fous  une  grande 
tente ^ & nous  fouîmes  aufîi  tran- 
quilles que  fi  nous  étions  dans 
un.  Fort.  Les  nuages  dont  le  Ciel 
eft  couvert , nous  ont  empêchés 
de  prendre  hauteur.  Nous  avons 
compté  n’avoir  fait  depuis  hier 
qu’environ  3 o lieues,  la  diligence 
n’eft  pas  bien  grande  ; mais  je  me 
contenterais  bien  d’allertoujours 
le  même  train. 

Il  y a eu  ce  matin  une  magni- 
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fique  Bouride  : elle  a été  arrolée 
de  tant  devin,  que  quelques-uns 
s’en  font  trouvés  incommodés. 

J’ai  tant  d’averlion  pour  ce 
ragoût  Provençal , que  je  n ai 
nullement  été  tenté  d’ôtre  de 
cette  partie  ; j’ai  dîné  fagement 
avec  deux  ou  trois  déferteurs. 
.Vous  concevez  bien  que  nous 
n’aurons  pas  grand  commerce 
aujourd’hui  avec  les  mangeurs 
de  Bouride  ; malheur  à ceux 
qui  fe  trouveront  dans  leur  at- 
mofphère.  <.  ■ 


. v ..  ...  - 

LETTRE  XLVII. 
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17  Avril. 

J E commence  à craindre , Ma- 
dame , que  vous  n’arriviez  au 
I ropique  avant  moi.  Je  vous  y 
donnai  un  rendez-vous  dans  trois 
jours,  le  25  de  ce  mois;  nous 
voici  au  27  , & nous  en  foin  mes 
encore  éloignés  d’une  quaran- 
taine de  lieues.  Rien  n’eft  plus 

vrai  que  le  refrein  de  cette  chan- 
ion.  : 

Mais  fur  mer,  pour  compter  bien; 

Il  ne  faut  compter  fur  rien, 

P laig  nez-n ous  d’être  à la  merci 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
conftmt  dans  la  nature.  Il  feroit 
du  moins  à fo  uhaiter , qu’on  ne 
pat  repr  ocher  ce  vice  qu’aux 
•renrs  èc  aux  flots  de  la  mer  ; otn 
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eu  feroit  quitte  en  ne  s y cxpo- 
fant  pas.  IVlais  j ai  oui  due  que 
cette  même  inhabilité  fe  trouv  e 
fouventdans  le  cœur 'humain,  & 
votre  fexe  en  eft  encore  plus 
foupçonné  que  le  notre.  Pour 
moi,  grâces  à Dieu,  je  me  fens 
irréprochable  de  ce  côte-là  , ôc 
les  perfonnes  que  j’aime  peuvent 
s’aü'urer  que  je  ne  me  Différai 
point  gâter  par  les  mauvais  exem- 
ples que  la  mer  & les  vents  me 
donnent. 


LETTRE  XL VI II. 


2,8  Avril* 

Une  groffe  mer , qui  _ s’éleva 
hier  au  foir  5 &^qui  continue  en- 
core , nous  a empêchés  d’enten- 
dre aujourd’hui  la  Méfié  : on  ma 
nas  jugé  à propos  de  la  cive,  de 
C ' £ vjL 
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crainte  cl, es  accidents  qui  auroient 
pu  arriver.  Dieu  connoît  nos 
cœurs , & nous  efpérons  que  nos 
bonnes  intentions  nous  tireront 
, d’affaire./ 

Cependant  re  bon  vent  ne  nous 
quitte  pas  ; il  ne  varie  que  fur  le 
plus,  ou  fur  le  moins,  & nous 
comptons  avoir  fait  40  lieues  en 
24  heures.  Nous  pafferons  cette 
nuit  le  Tropique,  & demain  je 
vous  donnerai  des  nouvelles  de 
ïa  cérémonie  du,  baptême. 

Plus  je  vais  en  avant,  & plus 
je  fens  le  poids  de  l’engagement 
que  je  me  fuis  fait  de  vous  écrire 
tous  les  jours.  S il  ni  étoit  permis 
de  traiter  une  certaine  matière  , 

;e  fçais  bien  que  je  trduverois  un 
fond.  inépuifable  de  chofes  àvous 
dire:  mais  nous  n’avons  pas  mis 
«ela  dans  notre  marché  , ôt  quoi 
qu'il  m’en  coûte , je  ne  veux  pas 
lortïr  des  bornes  que  yous  m’a- 
vez prefcrites. 
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J’enrage  au  moment  que  je 
vous  écris  : le  VaifTeau  roule  plus 
que  jamais , & . vous  me  pren-» 
driez  pour  un  poffédé,  Il  vous 
oouviez  voir  toutes  les  contor- 
sions que  je  fais.  Courage!  un' 
nouvel  accident, où  je  ne  m’atten- 
dois  pas , un  roulis  vient  de  me 
jetter  à la  renverfe  fur  mon  lit; 
j’ai  verfé  fur  mon  eftomac  toute 
l’encre  d’un  cornet  que  je  tenois 
dans  la  main  , & que  je  n’ai  pas 
voulu  abandonner.  Il  ne  s’en  eft 
pas  perdu  une  goutte;  ma  cou- 
verture a profité  de  ce  que  mes 
habits  n’ont  pas  reçu.  Adieu , 
Madame  : vous  allez  rire  de  tout 
ceci , & moi  je  fuis  fi  fâché , que 
je  crois  vous  haïr  à l’heure  qu’il 
eft. 


LETTRES  XL IX. 

29  Avril * 

Nfin  , Madame , nous  avons 
paffé  le  Tropique;  c’eft-à-dire, 
que  nous  fouîmes  dans  la  Zone- 
Torride,  & qu’à  peu  de^  chofe 
près , nous  avons  le  Soleil  a notre 
Zenith.  Si  vous  n’entendez  pas 
ces  termes,  confultez  Madame  la 
Comteffe  de  Vence  , qui  fçait  la 
fphere  du  moins  aufîi  bien  que  le 
P.  Laval.  Elle  vous  dira  que  les 
Tropiques  font  deux  cercles  pa- 
rallèles à l’Equateur , & qu  ils  en 
fontà  une  égale  diftance;  que  c eft 
dans  cet  efpace  , qui  eft  entre  les 
deux  Tropiques, que  le  Solen  tau 
fon  cours , & qu  il  ne  panel  ja- 
mais au-delà.  Cette,  différente 
fituation  du  Soleil,  à l’égard  des 
Tropiques,  fait  la  diverfite  des 


-'''U’-  ^ 


a la  Louisiane,  i i i 

faifons.,  & l’inégalité  des  jours 
& des  nuits. 

Un  de  nos  vieux  Marins , qui 
étoit  en,  réputation  d’avoir  de 
1 efprit , ôc  qui  en  avoit  efFetli- 
vement , ne  pouvoir  pas  com- 
prendre pourquoi  les  jours  font 
plus  longs  en  été  qu’en  hiver. 

Quant  au  Zenith,  vous  n’igno- 
rez pas  que  c’elt  un  point  dans 
le  Ciel  qui  tombe  perpendiculai- 
rement fur  notre  tête  : chacun 
a le  lien, fans  diflindtion  de  rang' , 
d âge  ni  de  lèxe , ôt  nous  en  chan- 
geons aulïi  fouvent  que  nous 
changeons  de  lieu. 

Helas  ! Madame , que  nos 
pauvres  Zéniths  font  éloignés 
l’un  del’autreîQuand  eft-ce  qu’ils 
le  rapprocheront  f Puïffent  - ils 
le  joindre  fi  parfaitement,  que 
votre  Zenith  & le  mien  ne  foient 
a-peu-près  qu’une  même  chofe  * 

& que  rien  ne  foit  capable  dé  les. 
féparer. 
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On  n’a  point  oublié  de  faire  lar 
cérémonie  du  baptême  ; c’eli  un 
tribut  qu’on  doit  au  paffage  du 
Tropique.  Je  vous  ai  déjà  dit 
qu’on  fait  affeoir  le  Marin  novice 
fur  un  bâton  qui  traverfe  une 
baille  remplie  d’eau.  Un  Garde- 
Marine  a voulu  capituler  fur 
le  prix  du  baptême  ; on  s’èfl  en- 
nuyé de  toutes  fes  longueurs. 


On  a fait  gliffer  le  bâton  fur  le- 
oueî  il  étoit  aflis  ; il  efî  tombé  à 


la  renverfe  dans  la  baille  , & 
alors  on  lui  ajetté  tant  de  féaux 
d’eau  fur  le  corps  ? qu’on  ne  lui 
donnoit  pas  le  temps  de  fe  rele- 
ver. L’imbécille  coufm  de  votre 
amie  nous  a donné  une  fcène  qui 
ne  nous  a pas  moins  réjouis. 
.Après  avoir  reçu  le  baptême  , il 
a mis  une  pièce  de  20  fols  dans 
le  balfin  : le  Grand- Prêtre  , & 
tous  les  Affiftans  ont  jugé  que  la 
grâce  qu’on  lui  avoit  faite  de  le 
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baptifer , valoit  mieux  que  l’ar- 
gent qu’il  avoit  donné  , & dans 
le  moment  on  a fait  tomber  fur 
lui  un  déluge  d’eau.  Il  a voulu 
alors  reprendre  l’argent  quil 
avoit  donné,  & pour  cela  il  en 
sft  venu  aux  prifesavec  le  Grand- 
Prêtre.  Le  combat  a été  long  & 
opiniâtre  , & Dieu  fçait  la  quan- 
tité d’eau  dontles  combattans  ont 
été  arrofés.  Il  faut  bien  tiré  un 
peu  à la  mer  aux  dépens  des  ni- 
gauds , fans  quoi  on  y mourroit 
i’ennui. 


LETTRE  L. 


30  Avril • 

N O U s nous  étions  flattés  ; 
Madame , qu’après  avoir  paffé 
[e  Tropique,  nous  trouverions 
a mer  plus  traitable.  Cependant 
:e  diable  de  roulis  continue  tou- 
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jours  & nous  tourmente  à nous 
faire  devenir  fous.  On  prendroit 
patience.fi  on  pouvait  du  moins 
dormir  ôtmanger  tranquillement; 
mais  n’avoir  pas  un  moment  de 
relâche  ; être  éternellement  ber- 
cé , c’en  eft  trop  , & il  n’y  a pas 
moyen  d’y  tenir.  Je  vous  avoue 
aveccela, qu’il  arrive  quelquefois 
des  chofes  fi  fingulieres  , que  , 
malgré  tous  nos  maux , il  n’eft 
pas  poiïible  de  n’en  pas  rire  : tel 
eft  l’accident  oui  vient  d’arriver 

l 

au  P.  Laval.  Dans  le  temps  que 
nous  dinions , il  eft  furvenu  un  fi 
furieux  roulis,  que  les  paquets 
& les  amarages  du  banc  où  il 
étoit  afîis,  ont  tous  manqué  en 
même  temps.  Il  a voulu  faifir  la 
table  avec  les  mains, pour  n’être 
pas  emporté  par  le  mouvement 
du  Vameau;  mais  malheureufe- 
ment  il  n’a  pu- attraper  que  la 
pape , de  forte  qu’étant  tombé 
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°ut  de  fou  long  à la  reiwerfe , il 
’eft  trouvé  couvert  jufqu’au 
nenton  de  cette  même  nape  , & 
le  tous  les  plats  qui  étoient  fur 
a table.La  nouveauté  de  ce  fpec- 
acle  nous  auroit  fort  réjouis , fl 
10 us  euffions  pu  croire  que  le 
>on  Pere  ne  s’étoit  point  fait  de 
nal.  Nous  n’avons  été  raflurés 
jue  lorfqu’il  nous  a dit , d’une 
naniere  à nous  faire  pâmer  de 
•ire , Meilleurs , vous  n’avez  qu’à 
rous  ranger  autour  de  moi  : me 
voilà  , par  la  volonté  de  Dieu, 
nétamorphofé  en  table.  Adieu , 
Madame  , fouvenez-vous  des 
aauvres  gens  qui  roulent. 
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ii  6 Voyage 

* l f v -c  ’;-C; 


LETTRE  LI. 

r . > jL  - * * 


Premier  Mai, 

Je  vouarois  bien,  Madame , 
pouvoir  chanter  avec  raifon  ce 
triolet  qu’on  a trouvé  fi  joli  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie,  &c. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  que 
je  fufie  à portée  de  me  faire  en- 
tendre d’une  grande  perfonne  qui 
habite  a plus  de  1 20  lieues  d’ici  ; 
je  ne  veux  point  p enfer  à cela, 
la  tête  m’en  tourne. 

Nous  commençâmes  hier  à 

2f 

voir  une  grande  quantité  de  poif- 
fons  volans.  Les  Dauphins  & les 
Eonnites  leur  font  une  cruelle 
guerre  ; Ôc  quand  ceux-ci  les 
preffent  dans  la  chaffe  qu’ils  leur 
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ionnent , ces  pauvres  malheu- 
•eux  n’ont  d’autre  reflburce  pour 
lépaïfer  leurs  ennemis , que  dé 
s’élancer  hors  de  l’eau  , & de 
-mler  fouvent  au-delà  de  cent 
:oifes. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft 
que  ces  paillons  volans  tombent 
quelquefois,  en  fortant  de  l’eau , 
între  les  griîfes  d’un  efpece  d’oi- 
"eau  un  peu  plus  gros  que  des 
îirondelles  de  mer.  Le  moyen 
le  fe  garantir  de  tant  de  périls 
qui  les  envir  nnent  de  tous  côtés! 
Par-tout, comme  vous  voyez,  on 
1 bien  de  la  peine  à vivre,  & li 
10 us  avions  d’affez  bons  yeux 
four  pénétrer  dans  ces  profonds 
dûmes  d’eau,  nous  y verrions 
fans  doute  une  image  de  ce  qui 
fe  palfe  fur  la  terre  ; les  forts  op- 
primer les  foibles,  les  grands  y 
manger  les  petits,  ôt  après  avoir 
tout  examiné , tout  bien  coinpa- 
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re,  nous  en  viendrions  à cett 
conclulion  ; Tout  comme  chc, 
nous. 

Notre  navigation  comment 
à m’ennuyer  ; nous  avons  fai 
fort  peu  de  chemin  la  nuitpaffée 
ces . beaux  vents  alifés  qui  de 
vroient  faire  des  merveilles,  non 
abandonnent  vilainement  , 6 
nous  Jaiflent  à la  merci  d’un< 
gxcffe  mer  qui  continue  tou  jour; 
à nous  fatiguer. 


lettre  lii, 

i Mai. 

Ï-j  A mer  a calmé , nous  n< 
roulons  prefque  plus  ; mais  aulï 
nous  ne  faifofis  pas  beaucoup  d< 
chemin.  On  le  prend  ou  l’on  peui 
pour  combattre  l’ennui , qui  ef 
notre  plus  cruel  ennemi , & que 
nous  avons  fouvent  à nos  treuf 

V'"-'  . ' ' ? 
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fes.  S’il  fe  fait  craindre  fur  la 
terre,  il  eft  cent  fois  plus  redou- 
table fur  la  mer.  On  fe  fauve  dans 
les  Villes  par  le  changement  de 
lieux  & par  la  diverfité  des  objets: 
ici  nous  changeons  bien  de  place 
à tous  moments,  mais  c’elt  coin-, 
me  h nous  n’en  changions  point  ; 
nous  ne  voyons  que  les  mêmes 
çhofes  ÿ le  ciel  & la  mer  s’offrent 
toujours  à nos  yeux  de  la  même 
façon  ; tout  nous  laffe , tout  nous 
dégoûte  ; les  mêmes  figures  &les 
mêmes  viandes  reviennent  tou- 
jours. Cette  vie  uniforme , une 
certaine  réglé  que  nous  foin me.s 
obligés  de  fuivre  dans  toutes  nos 
fonctions,  tout  cela  nous  devient 
infupportable.  Le  jeu,  la  lecture, 
un  peu  de  convention  , nous 
amufent  pendant  quelque  temps  ; 
mais  il  relie  encore  bien  des  mo- 
ments vuides  ; on  ne  fçait  de 
quoi  les  remplir  -,  les  relfources 
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s’épuifent , ôc  c’elt-là  où  l’ennu 
nous  attend.  Nous  avions  comp- 
té fur  le  plaifir  de  la  pêche 
on  trouve  ordinairement  dans 
ces  parages  des  Bonnites  êc  des 
Dorades  ; on  ne  fçait  ce  qu’elles 
font  devenues. Une  feule  Dorade 
a mordu  la  nuit  derniere  à un 
de  nos  hameçons  : elle  a eu  la 
malice  de  couper  la  ligne,  êc 
d’emporter  le  fer  ; elle  en  mour- 
ra s’il  plaît  au  Seigneur , ôt  elle 
deviendra  la  proie  de  quelque 
Marfouin.  N’auroit  - elle  pas 
mieux  fait  de  fe  laiffer  prendre  ? 
Elieauroit  moins  fûuffert,ôt  elle 
auroit  eu  l’honneur  d’être  man- 
gée par  des  créatures  raisonna- 
bles. Les  Dorades, comme  vous 
voyez  , n’entendent  guèies  leurs 
/ véritables  intérêts. 
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y;;  ' - 3 Mû. 

Ous  n’avons  fait  que  dix-neuf 
lieues  en  vingt  - quatre  heures  : 
cette  lenteur  commence  à m’en- 
nuyer. Point  de  Bonnites , point 
de  Dorades , nul  événement  ; il 
ne  me  relie  qu  a vous  donner  le 
bon  jour.  Demain  je  vous  donne- 
rai le  bon  foir,6r  après  demain  la 
bonne  nuit,  à moins  qu’il  ne  nous 
arrive  quelque  chofc  de  nouveau: 
avec  cela  vous  ferez  payée  pour 
trois  jours. 


' 
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’Ai  reçu  ce  matin  une  Lettre 
de  votre  ami.  Nous  ne  nous  foin- 
mes  point  vus  depuis  notre  dé- 
part de  Madere  ; mais  toutes  les 
femaines  nous  nous  donnons  ré- 
ciproquement des  nouvelles.  Le 
famedi  eft  pour  nous  le  jour  de 
l’arrivée  du  courier.  Nous  l’at- 
tendons , ce  courier  , avec  plus 
d’impatience  que  vous  n’atten- 
dez à Toulon  celui  de  Paris.  N a* 
vons-nous  pas  raifon  , Madame  f 
puifque  c’eft  lui  qui  nous  donne 
de  quoi  vivre  ? Pour  vous  expli- 
quer ce  myftère  , vous  Içaur 
que  tous  les  famedis  on  tue  un 
bœuf  tour  à tour  dans  nos  Vaif- 
feaux  , & que  nous  le  partageons 
entre  nous  ; c’eft  ce  qui  entre 
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tient  un  commerce  qui , connue 
vous  voyez,  n’eftpas  moins  utile 
qu  agréable.  J’ai  fort  recommandé 
à votre  ami  de  foutenir  fierement 
vos  intérêts  dans  U Henry  , où  il 
iemble  quon  a quelque  penchant 
s adorer  une  divinité  étrangère. 
Si  j’étois  à fa  place , je  ne  fouffri- 
rois  jamais  cette  indignité.  Vous 
feriez  charmée  de  voir  de  quelle 
maniéré  vous  êtes  fervie  & ho- 
norée fur  le  Toulou/e.  C)n  ne  le 
fouvient  que  de  vo’-.s  , on  n’in- 
voque que  vous , & il  femble 
qu  on  ait  oublié  tout  le  relie  du 
monde.  Enfin , Madame  , je  me 
flatte  de  m’acquitter  allez  bien 
de  la  charge  de  votre  Miflîonnai- 
re  ; votre  nom  n’ell  déjà  guères 
moins  connu  fous  la  Zone-Tor- 
ride que  dans  la  rue  Saint  Roch  • 
& j’efpere , avant  la  fin  de  ma 
pourfe,  de  ramener  à votre  culte 


/ 
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des  peuples  qui  jufqu’ici  n'ont 

adoré  que  le  foleil. 
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y Mai . 

LE  vent  d’Eft  Nord-Eft  a pris 

JL  < 

de  nouvelles  forces  ; il  nous  a 
fait  faire  en  deux  jours  près  de  70 
lieues  : s’il  continue , nous  pour- 
rons voir  notre  ami  Feuquieres 
avant  le  if  de  ce  mois,  il  y a 
aujourd’hui  ip  jours  que  nous 
foin  mes  partis  de  Madere.  Ce 
tems  m’a  paru  fi  long , qu'il  me 
femble  que  nous  devrions  être 
arrivés  au  bout  du  monde  ; ce- 
pendant nous  fournies  encore 
éloignés  de  la  Martinique  d’en- 
viron 300  lieues.  Rien  n’eft  plus 
fatiguant , que  d’être  éternelle- 
ment bercés  comme  nous  le  fem- 
mes. Je  me  fens  un  abattement 
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dans  le  corps  qui  pafîe  jufqua 
l’efprit  ; & li  vous  fçaviez  com- 
bien les  moindres  chofes  me 
coûtent, vous  me  tiendriez  comp- 
te du  foin  que  je  prends  de  vous 
écrire  tous  les  jours. 


lettre  lvi. 

6 Mai. 

JSj  O u s ne  fçavons  comment 
faire  pour  régler  notre  marche 
avec  celle  du*  Henry  : nous  avons 
beau  aller  bride  en  main, nous  le 
devançons  toujours.  La  nuit  fur- 
tout  , h Touloufe  femble  re- 
nouveler de  jambes  , ôt  je  crois 
qu’il  eft  il  ennuyé  d'être  le  com- 
pagnon de  voyage  d’un  lambin  , 
qu’il  a voulu  fe  (épater  de  lui  à 
la  faveur  des  ténèbres. 

On  ef  venu  m’avertir  ce  ma- 
tin , deux  heures  avant  le  jour  » 

I->  • • • 
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q^’e  le  Henry  ne  paroiffoît  plus.éc 
qu  on  ne  fçavoit  ce  qu’il  étoit 
devenu,  je  me  fuis  levé,  j’ai  re- 
garde de  tous  les  côtés , point 
oouvelies.  Je  m’imagine  que 
~,e  loul°ufe  s’applaudilToit  déjà 
Ge  cette  réparation  , & qu’il 
comptait  de  s’en  aller  tout  feuî 
a tire  d’aile  : mais  cette  efcapade 
ue  lui  a iervi  de  rien , ôc  nous; 
1 avons  fi  bien  mis  à la  raîfon  , 
que  le  jour  ôc  le  Henry  ont  pa- 
•Uïs  preique  en  même  tems.  Je 
vous^  avoue , Madame  , que  j’ai 
tté  fort  aile  de  le  revoir  j car  y 
quoique  nous  n ayons  pas  grand 
commerce  enfemble  en  pleine 
mer } c eft  toujours  une  confola* 
tion  de  n’être  pas  feu]  & de  fen> 
tir  quelqu’un  auprès  de  foi  , en 
cas  d’accidents.  L’aimable  vent 
cie  Nord-Eft  nous  favorife  tou- 
jours , ôc  nous  allons  fi  beau 
train  à 1 heure  que  je  vous  écris , 
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que  je  doute  qu’un  cheval  de 
pofte  pût  nous  fuivre 


lettre  lvii. 

7 Md 


L A joie  eft  grande  dans  notre 
V aiffeau  ; nous  avons  apperçu 
ce  matin  des  poiffons  volans  , 
& des  Dorades  qui  leur  don- 
naient la  chaffe.  On  a couru  d a- 
bord  à la  galerie  , où  il  y avoit 
une  ligne  toute  prête.  Il  s’eft  pre- 
fenté  trois  Dorades,  qui  le m- 
bloient  difputer  entr’elles  a qui 
morderoit  plutôt  à l’hameçon  : 
enfin  il  y en  a eu  une  qui  l’a 
gobé.  On  l’a  tirée  aufii-tôt  dans 
la  galerie  , & delà  crans  la  cham- 
bre du  Confeil , ou  nous  avons 
eu  le  piaifir  de  la  voir  fe  dé- 
battre jufqu’au  moment  quelle 
a expiré.  Ôn  dit  que  c eft  un 
excellent  poifton  ; demain  nous 

F iv 


î2S  Voyage 
pourrons  vous  en  donner  des  nou- 
âtes. Elle  pefe  plus  de  dix  li- 
vres , & Bazile  m’a  promis  de 

I accommoder  au  gras  3 6c  d’en 
iaire  un  bon  plat. 

Il  faut  vous  dire  à préfent,Ma- 
datne , de  quelle  maniéré  nous 
préparons  les  hameçons.  On  atta- 
che au  bout  d’un  ligne  une  pe- 
tite figure  faite  avec  du  linge 
blanc  , qui  a deux  plumes  fur  le 
nos  y & qui  reflemble  affez  bien 
au  poiffon  volant  ; l’hameçon  eft 
cache  fous  le  linge.  Dès  qu’une 
Dorade  apperçoic  cela  dans  Beau,’ 
elle  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
du  gibier  pour  elle  , & Dieu  fçait 
avec  quelle  avidité  elle  y mord! 

II  faudroit  quelle  eût  bien  de  l’ef- 
prit,  pour  ne  pas  donner  dans  le 
piège.  Tout  contribue  à la  trom- 
per , 6 c le  V aideau  en  marchant 
fait  aller  cette  petite  figure  com- 
me un  vrai  poiffon  qui  nage. 


a la  Louisiane,  i 
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J L faut  convenir,  Madame , que 
la  Dorade  eft  un  excellent  poii- 
fon.  Nous  mangeâmes  hier  à fou* 
per  la  moitié  de  la  notre  au 
court-bouillon  avec  1 afiaifonne- 
ment  d’un  coulis  , & ce  matin 
on  nous  a fervi  l’autre  moitié 
dans  un  pâté  chaud.  Je  voudrois 
bien  que  tous  les  jours  quel- 
qu’une vînt  fe  prendre  a nos  fi- 
lets , quand  ce  ne  feroit  que  pour 
nous  amufer  pendant  une  demi- 
heure.  Au  relie, Madame , je  vous 
demande  pardon  fi  je  ne  fuis  pas 
le  confeii  que  vous  m avez  don- 
né , de  me  retrancher  quelques 
foupers  de  teins  en  tems.  Nous 
n’avons  à la  mer  que  deux  fortes 

•\>  F v 
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de  plaîfirs , manger  & dormir  : 
que  voulez-vous  que  je  devien- 
ne dans  ces  moments  que  les  au- 
tres paflent  à tableiLes  réflexions 
que  je  fais, quand  je  fuis  feul  livré 
à moi-même  , me  font  cent  fois 
plus  de  mal  que  tout  ce  que  je 
pourrois  manger  de  plus  indi- 
gefte. 

J’enrage  : il  me  femble  qu’il 
y a un  fiécle  que  nous  courons 
les  mers , & cependant  nous  fom- 
mes  encore  à 200  lieues  de  la 


artmique, 
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p Mai. 

C E ne  fera  pas  notre  faute  , 
Madame , fi  nous  n’arrivons  pas 
à notre  deftination  auili-tôt  que 
le  confeil  de  Marine  le  fouhaite. 
On  ne  fçauroit  faire  plus  de  dili- 
gence que  nous  faifons.  A voie 
deux  Navires  toujours  couverts 
de  voiles  j on  nous  prendroit 
pour  des  Corlaircs  qui  donnent 
chaffe  à quelque  Vaiffeau  venant 
des  Indes. Nous  comptons  d’avoir 
fait  quarante  lieues  depuis  nier; 
& fi  le  vent  continue , nous  efpé- 
rons  arriver  à la  Martinique  lun- 
di prochain , ou  mardi  pour  le 
plus  tard. 

Mon  Maître-d  Hôtel  ( car  il  elt 
"bon  que  la  poftérité  fçache  que 
i’en  ai  un  en  titre  d’office  ) , mon 

' F vj 
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Maître  - d’Hôtel  donc  vient  de 
m’interrompre  dans  ce  moment 
avec  un  air  fi  affligé , que  je  ne 
fuis  pas  encore  revenu  de  la 
fayeur  qu’il  m’a  donnée.  Il  a dé- 
buté par  me  dire,  la  larme  à l’œil, 
qu’il  venoit  d’arriver  un  grand 
malheur.  J’ai  cru  alors  qu’il  al- 
lait m’annoncer  la  perte  de  tout 
mon  vin.  Ce  n’étoit  point  cela , 
Madame  : il  ne  s’agiffoit  que  de 
la  mort  d’un  jeune  cochon , qui 
étant  enfermé  dans  un  parc  en- 
touré de  filets  avec  deux  de  fes 
camarades, s’eft  étranglé  en  vou- 
lant fortir  de  prifon.  Je  vous 
avoue  que  je  n’ai  pu  m’empêcher 
de  rire.  Canole  en  a été  fcanda- 
lifé.  Je  me  confolerois  , m’a-t-il 


dit  d’une  voix  entre  - coupée  de 
fanglots  , fi  le  fort  étoit  tombé 

O 

fur  un  autre  que  , fur  celui-là  qui 
croiiïbit  a vue  d’œil  & qui  don- 
nait les  plus  belles  efpérances  du 
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monde.  Il  a fallu  en  convenir 
avec  lui  , pour  ne  pas  mettre  le 
comble  à fon  defefpoir. 


lettre  lx. 


io  Mai* 


J E viens  de  finir  une  partie 
de  Réverfis  : nous  en  faifons  ré- 
gulièrement une  tous  les  jours  , 
lorfque  le  vent  & la  mer  veu- 
lent bien  nous  le  permettre.  Je 
n-5y  joue  jamais,  Madame,  que  je 
ne  me  fouvienne  de  cette  char- 
mante partie  que  nous  appelions 
éternelle  , & qu’un  ordre  du 
Roi  étoit  feul  capable  de  rompre. 
Quand  eft-ce  que  nous  la  renoue- 

ions  ? \ 

J’irois  au  bout  du  monde,  fans 
trouver  une  aélrice  comme  Ma 
dame  de  Vence  : peifonne  ne 
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s’entend  comme  elle  à afiaifon- 
ner  le  pîaifir  qu’on  a de  forcer 
un  qui  no  la , par  toute  la  vivacité 
qu’elle  y met.  Au  relie  , Mada- 
me, je  feroisbien  fâché  que  vous 
eulîîez  fongé  à donner  ma  place 
à un  autre  pendant  mon  abfence. 
Je  n’ai  garde  pourtant  d’exiger 
de  vous  de  renoncer  au  jeu  juf- 
qu’à  mon  retour  , mais  je  vous 
avoue  ma  foibielle  ; je  voudrois 
qu’il  n’y  eût  perfonne  d’affeété 
pour  faire  votre  partie, & que  ce 
fût  toujours  le  hazard  qui  en 
décidât.  Enfin, puifqu’il  faut  tout 
dire,  j’ai  une  averfion  naturelle 
pour  les  remplacemens , de  quel- 
que nature  qu’ils  puiiTent  être  : 
il  me  femble  qu’ils  font  de  mau- 
vais augure  , & qu’ils  Tentent 
extrêmement  le  mort.  Adieu  , 
Madame  , fouvenez-vous  que  je 
vis  encore  , & que  j’efpere  de 
vous  revoir  avant  la  fin  de  l’an- 


« A 


ï'.'  : 


a la  Louisi  ane.  ï 3 ? 
lée.  Après  cela  je  ne  dois  jamais 
riourir , c’elt  le  Guarini  qui  m en 
iffure. 

LETTRE  LXI. 

X I Mai* 

P Rép  AREZ-VOUS  , Madame , 
s'entendre  les  plus  jolies  chofes 
du  monde.  Le  vent  de  Nord-Eft 
fouffle  toujours  de  mieux  en 
mieux  , & nous  avons  fait  4 0 
lieues  en  24  heures.  Nos  Pilotes 
ont  pris  hauteur  aujourd’hui , & 
Ils  n’ont  trouvé  fur  la  fléché  que 
3 degrés  4 minutes, que  vous  au- 
rez la  bonté  de  fouftraire  de  la 
déclinaifon  qui  eft  de  18  degrés  ; 
il  vous  reliera  1 7 degrés  4 minu- 
tes, & ce  fera  juftement  notre  la- 
titude. Je  ne  vous  confeille  pour- 
tant pas  de  vous  y fier  ; attendez 
que  nous  ayons  fait  encore  uns 
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Q U e vous  êtes  heureufe  > 
Madame , de  ne  pas  vous  embar- 
raffer  de  fcavoir  la  latitude  du 

J 

lieu  où  vous  êtes  ! Cela  fait  au- 
jourd’hui  un  de  nos  plus  grands 
foins.  Le  foleil  eft  fi  haut  dans 
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vingtaine  de  lieues  au  Sud,  avant 
que  de  vous  affurer  d’une  bonne 
hauteur.  Avouez  la  vérité  : vous 
êtes  bien  fâchée  de  n’entendre 
rien  à tout  ceci , ôt  vous  aurez 
grand  regret  au  tems  que  vous 
perdez  à le  lire  ; mais  à qui  en 
eft  la  faute  ? J’aime  encore  mieux 
vous  parler  un  langage  purement 
marin  , que  de  vous  dire  des  fâ~ 
deurs  ou  des  paroles  inutiles. 

E con  quefto  vi  bacio  humiliffima- 
mente  ie  mani. 
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fon  midi, qu’il  ne  fait  ombre  d’au- 
cun côté,  & que  nos  inllrumens 
deviennent  inutiles.  Cependant 
les  Cartes  marquent  quelques  ro- 
chers , &.  quelques  bas  - fonds 
aux  approches  de  la  Martinique , 
& nous  ne  ^aurions  prendre  des 
mefures  bien  juftes  , pour  éviter 
ces  dangers , fans  connoître  la  la- 
titude où  nous  femmes. 

Si  je  n’étois  obligé  en  cons- 
cience de  conferver  un  Vaille  au 
dont  le  Roi  m’a  fait  l’honneur  de 
me  donner  le  commandement , 
les  rochers  ne  m’inquietteroient 
guères.  Il  vaudroit  cent  fois 
mieux  être  noyé  , que  de  s éloi- 
gner tous  les  jours  de  ce  qu  on 
aime. 


) . 

Voyage 

I 1 / 


LETTRE  LXTIL 


1 3 Mau 

JS  O us  faifons  force  de  voiles  de- 
puis le  point  du  jour,  pour  tâcher 
de  découvrir  la  terre  : il  eft  près 
de  quatre  heures  après  midi , & 
nous  ne  voyons  encore  rien. 
Ainfi,  Madame , je  crois  que  c’eft 
partie  remife  à demain.  Nous 
laiffons  le  Henry  Bien  loin  der- 
rière nous  : il  fait  bien  ce  qu'il 
peut  pour  nous  fuivre  ; mais  il 
en  eft  des  V aideaux  comme  des 
hommes  ; ils  ne  vont  pas  tous 
également , & je  trouve,  après  le 
calcul  que  j’en  ai  fait , que  le 
Touloufe  a fur  le  Henry  le  même 
avantage  que  vous  avez  fur  Ma- 
dame de  Vence  , dont  plufieurs 
fois  je  vous  ai  vu  doubler  le  fil- 
lage. 


A la  Rade  du  Fort-Royal* 

14  Mai « 


O u s vous  fouvenez  bien  } 
Madame  , que  je  vous  ai  pro- 
mis d’arriver  pour  le  plus  tard 
aujourd’hui  à i’Ille  de  la  Marti- 
nique. Je  vous  ai  fi  bien  te- 
nu parole  , qu’à  une  heure  après 
minuit  nous  nous  femmes  trou- 
vés à deux  lieues  de  terre  ; ôc 
pour  peu  que  nous  euflions  été 
ou  plus  Sud  s ou  plus  Nord  , 
nous  l’aurions  dépaffée  , fans  la 
voir.  Nos  Pilotes  croyoient  en 
être  éloignés  hier  à midi  de  83 
lieues.de  forte  qu’ils  fe  font  trom- 
pés dans  leur  calcul  de  plus  de 
60 

On  fit  la  même  erreur  en  1 70 1 
dans  i’Efcadre  du  Comte  de  Ch  a- 
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eau  - Renaud  , & la  remarque 
que  j’en  fis  alors  dans  mon  Jour- 
nal m’a  été  d’un  grand  fecours  , 
pour  juger  de  la  di fiance  avec 
plus  de  jufteffe.  J’appris  d’un 
vieux  Pilote  Efpagnoi  qui  avoit 
fait  plufieurs  voyages  aux  Ifles 
de  l'Amérique  , qu’on  y arri- 
voit  toujours  plutôt  qu’on  ne  l’a- 
voit  jugé  par  fon  eflime  , foit 
qu’il  y ait  des  courants  qui  vous 
y portent, ou  que  ces  terres  foient 
placées  plus  à l’Occident  qu’el- 
les ne  doivent  l’être.  Pour  remé- 
dier à cela  , il  me  dit  qu’il  falloir 
ajouter  6 lieues  à chaque  centai- 
ne de  lieues  à compter  depuis 
le  Tropique.  Je  l’ai  fait  Ôt  avec 
cette  correction  mon  point  s’efl 
trouvé  extrêmement  jufle. 

Enfin  , Madame  , nous  voici 
dans  les  climats  bridants  de  l'A- 
mérique , après  27  jours  de  na- 
yigation  , depuis  Madere  juf- 
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qu’ici.  Je  vous  avoue  que  c’eft 
une  chofe  bien  ennuyeuie  , que 
d’aller  fi  long-  teins  vent  arriéré  , 
fans  découvrir  aucune  terre. 

Sur  les  $ heures  du  foir,  nous 
avons  mouillé  dans  la  Rade  du 
Fort-Royal.  Il  eft  trop  tard  pour 
aller  voir  notre  ami  Feuquieres  i 
je  vous  en  dirai  demain  des  nou- 
velles. 

LETTRE  L X V. 

A la  F.ade  du  Fort-Royal  > 

if  Mau 

O u s ne  fçauriez  croire  j 
Madame  , combien  on  eft  fen bi- 
ble au  plaifir  de  retrouver  un  de 
fes  amis  à j 200  lieues  de  fa  pa- 
trie. 

Feuquieres  avoit  eu  avis  que 
nous  devions  toucher  à la  Marti- 
nique j nous  Lavions  que  nous 
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devions  le  voir  ; cependant”  je 
doute  qu’une  rencontre  imDré- 

\ • j, 

vue  eut  pu  ajouter  quelque  chofe 
à la  joie  que  nous  a donnée  le  mo- 
ment  de  notre  entrevue.  A peine 
avions-nous  fini  de  nous  embraf- 
fer , qu’une  grande  perfonne  bien 
faite  , eft  venue  brufquement 
me  fauter  au  col.  Je  ne  fçavois 
que  penser  d’une  aventure  qui 
me  paroilîoit  romanefque,  lorf- 
que  cette  même  perfonne  a rom« 
pu  le  fiience  par  des  reproches 
qu’elle  m’a  faits  de  ne  vous  avoir 
point  amenée.  A ce  difcours  , j’ai 
reconnu  Thérèfe  , & votre  idée 
s’eft  préfentée  alors  à mon  efprit 
d’une  maniéré  fi  vive  , que  je 
vous  ai  crue  dans  ce  même  lieu, 
6c  qu’à  mon  tour  j’ai  fait  des 
reproches  à Thérèfe , de  ce  quel* 
le  vous  cachoit  fi  long  - tems  ; 
Cette  penfée  de  vous  voir  m’a 
comblé  de  joie  pendant  un  inf- 
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tant;  mais, revenu  de  mon  erreur 
comme  d'un  fonge  , je  fuis  tom- 
bé dans  une  triftefie  que  la  vue 
de  1 hérèfe  ne  faifoit  qu’augmen- 
ter. Je  vous  prie  de  me  dire  tout 
ce  que  cela  lignifie  & quelle  con- 
jedtnre  on  ^doit  tirer  de  mouvez 
mens  fi  contraires. 


LETTRE  LX  VL 


Fort-Royal  le  1 6 Mai 

L E bienheureux  C. . . . . . eft 

venu  dîner  avec  nous  ; mais 
avant  que  de  nous  mettre  à table, 
je  lui  ai  déclaré  qu’il  ne  mange- 
roit  ni  ne  boiroit , qu’il  n’avouât 
auparavant  que  la  Princefie  du 
Touloufè  eft  cent  fois  plus  belle 
que  celle  du  Henry.  Il  a fait  la 
chofe  de  bonne  grâce , & bien 
lui  en  a pris. 

Après  le  dîner;nous  avons  été 
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nous  promener  fur  le  bord  de  la 
mer , où  nous  avons  eu  le  plaiftr 
de  la  pêche.  On  a pris  une  infini- 
té de  petits  poiflons  dont  il  y en 
avoit  même  quelques-uns  d une 
efpece  que  nous  ne  connoiffons 
point  en  France.  Au  plaifîr  de  la 
pêche  a fuccédé  celui  de  la  pro- 
menade» dans  la  plus  charmante 
de  toutes  les  Savannes  *.  Un  ruif 
feau  d’une  eau  pure  & claire  y 
ferpente  agréablement  ; mille  oi- 
feaux  qui  n’étoient  pas  plus  gros 
qu’une  mouche  a miel  » vendent 
voltiger  autour  de  nous,  en  chan- 
tons de  petits  airs  américains  qui 
ne  le  cedent  point  au  ramage  de 
nos  roffignois.  On  ne  voit  pas  ici 
des  plaines  d’une  grande  éten- 
due : la  vue  y eft  bornée  par  des 
Mornes  * , qui  dans  toutes  les 

x-  un  Pré  s’appelle  une  Savanne  aux  Ifles 
de  l’Amérique. 

x * JVIorne  lignifie  une  Montagne. 

faifons 
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faifons  de  Tannée  n’offrent  aux 
yeux  que  des  arbres  couverts  de 
feuilles  , & de  fleurs. 

Au  retour  de  notre  promena** 
de , nous  avons  appris  que  le 
Général  des  Ifles  avoit  été  voir 
M.  de  Caffaro  , & de-là  étoit  ve- 
nu au  Toulaufe.  J’ai  été  fâché  de 
ne  m’y  être  pas  trouvé.  Champ- 
martin  lui  a fait  les  honneurs  , ôc 
& je  ne  doute  point  qu’il  ne  s’er» 
foit  bien  acquitté.  Il  manie  la  pa- 
role à merveille  , 6c  fçait  de  plus 
Taffaifon  ner  de  toute  la  vivacité 
poflible.  Le  Général  a été  falué 
en  partant  de  neuf  bons  coups  de 
canon  6c  de  cinq  Vivt  le  Roi, 
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LETTRE  LXVIL 


Rade  d'Hyercs  > le  17  Mai  à, 

«J  E viens  de  voir  un  Moulin  à fu« 
crc.  J’ai  été  curieux  d’apprendre 
comment  on  prépare  une  choie 
qui  nous  eftd’un  fi  agréable  ufage. 

Vous  fçavez, Madame, que  cette 
fub fiance eft  exprimée  d’une  forte 
de  cannes , qu’on  appelle  cannes 
à fucre  : elles  relfembient  allez  à 
nos  cannes  ordinaires  , excepté 
que  tous  les  nœuds  de  celles-là 
font  plus  près  les  uns  des  autres  f 
qu’elles  ont  plus  de  moële  , 6c 
par  conféquent  qu’elles  pefent 
davantage.  Ces  cannes  font  plei* 
nés  de  fuc , depuis  le  mois  de 
Janvier  » jufqu’au  mois  de  Sep- 
tembre ; mais  la  faifon  où  l’on 
fait  le  meilleur  fucre , 6c  en  plus 
grande  abondance  } c’eft  depuis 
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le  mois  de  Mars , jufqu  a celui 
de  Juin.  Le  lucre  de  l’arriere-fai- 
fon  eft  le  moins  bon. 

Lorfque  les  cannes  font  mû-» 
feston  les  coupe , ôt  on  les  émon- 
de  de  leurs  feuilles  ; enfuite  ou 
les  porte  au  moulin  pour  y être 
prelfees  & écrafées-  entre  deux 
rouleaux  garnis  de  bandes  d'a- 
cier- Le  fuc  qui  en  fort  eft  con- 
duit par  un  canal}  dans  un  grand 
badin  f qu  on  appelle  la  grande 
çhaudiere , & qui  fert  de  réfei  voir 
aux  autres.  De  ce  réfervoir,il  pâl- 
ie aans  une  autre  chaudière  nom- 
mée la  propre  , où  il  eft  chauf- 
fé à petit  feu  ; de  celle  - ci  % 
après  avoir  été  cuit  & écume 
à un  certain  point,  on  le  mec 
dans  une  troifième,  nommée  4? 
rop  ; & pour  l’aider  à fe  purifier, 
on  y jette  de  tems  en  te  ms  quel- 
ques cuillerées  d’une  forte  leffive 
iâite  avec  de  la  chaut*  vive.  De-ià 
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°n  le  fait  palier  dans  une  autre 
chaudière  qu’on  appelle  la  batte - 
rie,  ou  il  achevé  de  fe  cuire  & où 
il  fe  graine.  Lorfqu  il  eft  grainé  , 
ce  qui  fe  fait  en  moins  de  deux 
heures,  on  le  met  dans  le  rèfrlgé - 
ratoire  où  on  ïe  remue  continuel- 
lement avec  une  Spatule  de  bois, 
ï ufqu’à  ce  que  le  grain  paroiffe 
dans  le  fyrop  , ainfi  que  du  fable 
blanc , & aufli-tôt  on  le  verfe 
dans  des  formes  qui  font  quelque- 
fois de  terre  , mais  plus  ordi- 
nairement de  bois  , quarrées  , 
& en  pyramides  ; elles  font  por- 
tées fur  de  grands  tréteaux,  & il 
y a des  canots  deffous  pour  rece- 
voir ce  qui  en  dégoutte. 

A l’extrémité  de  ces  formes 
ou  moules , eft  un  petit  trou  dans 
lequel  on  fourre  une  petite  ver- 
ge de  fer  ou  de  bois , auflî  avant 
qu’on  le  peut,  jufqu'à  ce  que  le 
lucre  foi  tout-à-faît  purgé  j aprèf 
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quoi  on  le  fait  fécher  au  foleil 
dans  des  caillons.  Les  écumes 
des  fécondé  ôc  troifième  chau- 
dières , êc  tout  ce  qui  fe  répand , 
lorfqu’on  reinue  le  fucre  , tom- 
bent dans  le  glacis  des  fourneaux, 
& coulent  dans  un  canal  ou  on 
les  réfervè  pour  en  faire  de  l’eau- 
de  - vie.  Les  cannes  brifées  ne 
demeurent  pas  non  plus  inuti- 
les ; on  s’en  fert  pour  engraif- 
fer  les  cochons  dont  elles  ren- 
dent la  chair  excellente.  Il  faut 
avoir  foin  de  laver  fouvent  le 
vailfeau  qui  reçoit  le  fucre  des 
cannes  & le  canal  par  où  il  pafie, 
de  peur  qu'il  ne  contracte  quel- 
que aigreur  qui  empêcheroit  que 
le  fucre  ne  fe  fît.  La  même  chofe 
ârriveroit , fi  on  laifloit  tomber 
du  jus  de  citron  dans  les  chau- 
dières. 

On  fait  le  fucre  Royal  de  ce 
qu’on  â^Qlltjucre-tsrre  ou prtmiet. 
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Jucre  , en  Je  raiinant.  Pour  rafî- 
ner  Je  lucre  , on  le  met  dans  une 
chaudière  dans  laquelle  on  le 
&it  fondre  à un  petit  feu  placé 
d un  feul  coté  de  la  chaudière. 
Ce  petit  bouillon  rejette  toute 
la  crade  ôc  les  faletés  du  fucre 
de  l’autre  côté  de  h chaudière 


ou  on  1’écutne  , pour  le  mettre 


- P 

enfuite  dans  des  formes. 

I-e  fucre  qu’on  appelle  demi* 
Royal , fe  fait  de  la  même  ma< 
niere , avec  cette  feule  différen- 
ce , que  le  fucre  Royal  eft  tiré 
de  la  fuperfieie  des  formes,  & le 
demi-Royal  du  refie  des  mêmes 
formes. 

La  Mo  rcovade , qui  efi  fort  cui- 
te, & qu’on  porte  en  France  dans 
des  barriques , produit  ce  qu’on 
appelle  fucre  rafiné. 

Le  fucre-terre  ou  premier  fu- 
cre , eft  celui  qui  fucre  le  plus  ôc 
qui  pefe  auili  davantage,' 
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Les  cannes  à fucre  n’ont  pas 
été  inconnues  aux  Anciens  : pla- 
ceurs d’entre  eux  en  ont  parlé. 
Ils  l’appelloient  fel- d’Inde,  ôc 
croy oient  qu'il  coulôit  de  lui- 
même  comme  une  gomme.  Ils 
fcavoient  aulli  tirer  le  fucre  des 

9 

cannes  ; mais  ils  ignoroient  fart 
de  le  condenfer , de  le  durcir  & 
de  le  blanchir.  Cette  invention 
eû  nouvelle. 

Voilà  , Madame  , tout  ce  que 
je  fçais  fur  cette  matière.  Peut- 
être  trouverez-vous  que  je  vous 
en  ai  trop  dit  ; mais  j’avoue  mon 
foible  : j’aime  le  fucre  , & on  ne 
s’ennuie  point  à parler  de  ce  qu’on 

aime. 
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lettre  lxviii. 


Toulcufe  9 Zô  iS  Afaii 

J E ne  dois  point  partir  de  la 
Martinique, fans  vous  donner  une 
légère  idée  de  cette  Colonie.  Vous 
fçavez  , Madame  , que  cette  Ifle 
fut  découverte,  avec  toutes  les 
autres  Ides  de  l’Amérique  , par 
Chriftophe  Colomb  , fous  le  ré- 
gné de  Ferdinand  & d’Ifabelle 
l’an  1492.  Les  François  y font 
établis  depuis  1635  > & ce  fut  un 
Gentilhomme  nommé  Fernarn - 
bue  qui  jetta  les  fondemens  de 
.cette  Colonie. 

Cette  Ifle  peut  avoir  1 <3  ou  1 S 
lieues  de  longueur,  & environ  45 
lieues  de  tour.  On  prétend  qu’on 
y peut  mettre  plus  1 0000  hom- 
mes fous  les  armes , fans  comp- 
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ter  les  Nègres, qui  font  du  moins 
au  nombre  de  jooo.  Cette  Me, 
comme  toutes  les  autres  qui  font 
connues  fous  le  nom  des  Antil- 
les y étoit  anciennement  habitée 
par  des  peuples  , qu’on  nommait 
autrefois  Cannibales , Anthropo- 
p liages,  ou  mangeurs  d’hommes  , 
& qu’on  appelle  aujourd’hui  Ca- 
raïbes. De  vous  dire  comment  ces 
peuples  font  venus  habiter  ces 
Mes,  voilà  ce  quon  ne  fçait 
pas  bien  certainement.  Il  eft  vrai- 
femblable  quils  font  originaires 
de  cette  partie  Septentrionale  de 
1 Amérique  connue  aujourd  hui 
fous  le  nom  de  la  Florins.  Lille 
de  Cuba  n’eft  féparée  de  cette 
terre  que  par  Je  canal  de  Baham  , 
& de- là,  il  n’aura  pas  été  difuci- 
le  à ces  peuples  de  fe  répandre 
dans  les  autres  Illes. 

^Les  Caraïbes  ont  le  teint  oli- 
vâtre ; les  yeux  noirs , le 
■ Gv 
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ôc  le  front  applatis , 6c  des  che- 
veux  noirs  & fort  longs,  lis  fe 
frottent  le  corps  d’une  certaine 
drogue  rouge  qu’ils  appellent 
roucou  , du  nom  de  {arbre  qui  la 
produit.  Ils  prétendent  qu'elle 
les  rend  plus  fouples  & plus  agi- 
les, ôc  qu’elle  les  garantit  dufe- 
rein  , des  piquûres  des  mofquil- 
îes  y des  maringoins  , de  l’ardeur 
du  foleii. 

Quelques  - uns  , par  coquette- 
rie , ( car  où  ne  fe  fourre-t-elle 
pas  ? ) s’oignent  le  corps  d’une 
colle  gluante  , ôc  foument  là- 
deffus  du  duvet  de  divers  oi- 
feaux.  Ils  fe  percent  quelquefois 
les  lèvres  , pour  y palier  je  ne 
Icais  quel  ornement , qui  eit  fait 
d’un  os  ou  d’une  arrête  de  poif- 
jfon.  lis  ouvrent  même  l’entre- 
deux  de  leurs  narines,  pour  y at- 
tacher  ■ une  bague  , un  grain  ae 
verre , ou quelquautre genuüefte 
femblable. 
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'À  l’égard  de  la  Religion,  on 
dit  qu’ils  n’en  ont  aucune.  Ils 
croyent  pourtant  deux  fortes  d’ef 
prits  , les  uns  bons , les  autres 
mauvais  ; mais  iis  ne  rendent  au- 
cun cuite  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 
Du  moins  ils  négligent  fort  les 

O 

bons  , parce  qu’ils  ne  fçauroient 
leur  faire  de  mal  , & ils  ne  ren- 
dent d’hommage  qu’aux  mau- 
vais , qu  ils  appellent Maboya. 

Ils  ont  une  plaifante  idée  fur 
les  âmes.  Chacun  croit  en  avoir 
autant  qu’il  fent  en  fon  corps  de 
battemens  d’artères  ; que  la  prin- 
cipale réfide  au  cœur  , ôc  au’ ci- 
près  la  mort  elle  s'en  va  au  ciel , 
pour  y vivre  avec  les  Dieux  de  la 

même  maniéré  dont  l’homme  vit 

, * • 

ici-bas. 

Le  commerce  de  cette  Lie 
conftfte  en  fucre  , en  indigo  , & 
en  cacao.  La  terre  y produit  des 
fruits  bien  différais  de  ceux  de 

G vj  ■* 
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l’E  ;rope , pour  le  goût  & auffi 
pour  la  figure.  J’aime  aflez  h A* 
nana.  La  ligue  Banane  eft  d’urr 
doux  un  peu  fade.  La  pomme 
d’Acajou  n’eft  pas  mauvaife  en 
compote  , & la  noix  qui  tient  au 
même  fruit  a quelque  goût  de 
nos  cerneaux.  Vous  connoiffez  les 
patates.  On  en  trouve  beaucoup 
ici  ; mais  on  a beau  dire , elles 
ne  valent  pas  nos  marrons. 


LETTRE  L XIX» 


jÿ  Mai. 

O N aurott  tort  de  nous  repro* 
cher  le  féjour  que  nous  faifons 
dans  les  rades.  Nous  arrivâmes 
ici  le  if  de  ce  mois,  & nous 
appareillâmes  hier  fur  les  p heu- 
res du  foir.  Il  ne  nous  falloit  pas 
moins  de  tems  , après  $ 5 jours 
de  navigation  ^ pour  fuppiéer  à 
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nos  beioins.  Nous  voici  donc  eu* 
core  fous  voile, pour  aller  au  Cap- 
François  de  Saint  - Domingue. 
Puifle  le  Dieu  des  vents  nous  y 
conduire  en  toute  sûreté  & avec 
toute  la  diligence  polfible , fans 
troubler  notre  repos  ! Un  Vaif- 
feau  de  Nantes  venant  de  la  côte 
de  Guinée , s’eft  mis  fous  notre 
efcorte.  11  eft  chargé  de  Nègres 
qu  on  va  vendre  à Saint-Domin- 
gue. Vous  fçavez  , Madame  j 
c[ue  1 on  employé  ces  Nègres 
a la  culture  des  terres  , & que 
ce  font  eux  qui  font  tout  le  gros 
travail  dans  les  Colonies.  Le  prix 
ordinaire  d’un  Nègre  , eft  de 
S ou  900  livres  , & il  y en  a 
qu’on  vend  jufqu’à  joo  écus  , & 
même  2000  livres,  félon  leur  ace 
ou  les  talens  qu’on  leur  décou- 
vre. Mais  peut-ctre  ignorez-vous 
de  quelle  maniéré  fe  fait  la  trai- 
te des  Nègres  dans  cette  partie 
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de  l’Afrique  , qu’on  appelle  le 
Sénégal  ? Les  petits  Rois  de  ces 
cantons  , vendent  à nos  Mar- 
chands d’Europe  les  prilonnicrs 
qu’ils  font  à la  guerre  ; & ce 
qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que 
les  peres  vendent  leurs  propres 
cnfans.  Il  n’en  coûte  pour  cela 
que  de  l’eau-de-vie,  durer,  ôt 
certaines  petites  coquilles  qui 
fervent  de  monnaie  dans  ce 
pays-là.  je  fuis  fort  en  peine  de 
fçavoir  ce  que  deviennent  ces 
ioix  qu’on  dit  que  la  nature  a 
gravées  dans  le  cœur  de  tous  les 
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hommes.  Dira-t-on  que  l’igno- 
rance & iaftupidité  de  ces  peuples 
doivent  les  faire  mettre  au  rang 
des  bêtes  ? Mais  les  bêtes  mêmes 
ne  prennent  - elles  pas  foin  de 
leurs  petits  pendant  le  te  ms  qu’ils 
peuvent  avoir  befoin  de  leurs 
fecours  ? Il  faut  donc  convenir 
qu’il  n’y  arien  de  fi  généralement 


A la  Louisiane.  i<çç 
Vrai  qui  ne  reçoive  quelqu’excep- 
tion  , &.  que  la  coutume  & les 
préjugés  ont  fouvent  affez  de  for- 
ce pour  étouffer  les  fentimens 
de  la  nature. 

- — 

LETTRE  L XX. 

% z Mai» 

.1  L me  fembîe  , Madame  } 
être  dans  l’Archipel  : à tout  mo- 
ment nous  découvrons  quelques 
Mes  nouvelles.  Nous  venons  de 
voir  la  Doirumque.  C'eft  une  pe* 
t ste  Me  couverte  de  bois, qui  n’eft 
habitée  que  par  des  Sauvages. 
Lieu  vous  préferv e de  tomber  en- 
tre leurs  mains  ! Vous  ne  devine- 
riez jamais  1 ufage  qu'ils  feroient 
de  vous.  Ce  n’eft  rien  de  tout  ce 
que  vous  pouvez  vous  imaginer  : 
iis  ne  font  pas  affez  galants  pour 
cela.  Ils  vous  couperoient  par 
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quartiers  t 6c  vous  mangeroient  a 
la  broche  ou  fur  le  gril.  11  ne 
faut  point  difputer  des  goûts  ÿ 
mais  je  vous  avoue  que  ce  ne  fe- 
xoit  pas  le  mien , & fi  je  fai  fois 
tant  que  de  vous  manger,  je  vous 
aimerois  mieux  toute  crue.  V oici 
encore  une  autre  petite  Ilîe  qui 
fe  pre'fente  à nos  yeux  : c’eft 
Marie-Galante^  Je  ne  fçais  pour- 
quoi on  lui  a donné  ce  nom. 
Je  foupçonne  que  cette  Colonie 
pourrait  bien  avoir  été  fondée 
par  une  Marianne  un  peu  plus 
coquette  que  celle  de  i’ Ancien 
jTefiament. 

Je  vois  tant  d’ides  que  je  ne 
fçais  par  où  commencer.  Celle-ci 
eft  la  Dejîrade . Chriftophe  Co- 
lomb la  nomma  ainfi  , parce  que 
ce  fut  la  première  des  Antilles 
qu’il  découvrit.  Celle-là  s’appelle  - 
la  Guadeloupe  ; c’eft  une  des 

plus  belles  & des  plus  grandes 
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ïfles  que  nous  poflfédions.  Les 
trois  autres  qui  paroilTent-là , ap- 
partiennent aux  Anglois.  C’eft 
Mou^ara  , Antigue  6e  N'uve.  En 
voilà  une  autre  qui  a été  long- 
tems  partagée  entre  nous  & les 
Anglois  : c’eft  Saint -Chriftophe , 
dont  ces  derniers  Te  font  emparés 
depuis  quelque  tems  On  prétend 
que  Chriftophe  Colomb  trouva 
cette  Ifle  fi  belle  & fi  agréable  s 
qu’il  lui  donna  Ton  nom  par  dif- 
tindion.  D’autres  veulent  qu’el- 
le tire  fon  nom  d’une  monta- 
gne , dont  le  fom  net  répréfen- 
te  une  figure  , qui  donne  l’idée 
d’un  Saint  Chriftophe  portant 
notre  Seigneur  fur  Tes  épaules. 
Vous  aurez  la  bonté  de  choifir, 
entre  ces  deux  opinions } celle 
qui  fera  de  votre  goût. 


LETTRE  LXXI. 

ai  Malm  « 

O u s venons  d’avoir  uns 
^«tite  allarme,  qui  heureufement 

a été  bien-tôt  diliipée.  Le  vent 
étoit  à l’Eft , ôc  nous  allions  vent 
arriéré  , lorfque  le  Commandant 
a cargué  brufquement  toutes  fes 
voiles  : en  même  teins  il  a mis 
un  pavillon  rouge  à la  poupe  , ÔC 
a tiré  un  coup  de  canon.  C’eft  le 
fignal  qu’on  fait  quand  on  décou- 
vre quelque  danger.  Nous  avons 
auffi-tôt  fait  la  même  manœuvre , 
décargué  nos  voiles  , ôc  mis  côté 
en  travers  pour  fonder.  Je  ne 
fçais , Madame  , fi  ce  ne  feroit 
point  vous  offenfer  que  de  vou- 
loir vous  apprendre  qu’un  Vaif- 
feau  qui  eft  en  panne  , ou  côté 
en  travers  > eû  bridé  de  telle  for- 


a la  Louisiane.  itfj 
te  qu’il  va  plus  de  côte  que  de 
lavant.  Nous  avons  donc  fon- 
dé, ôt  trouvé  dix  brades  d’eau. 
Une  demi-heure  après  , nous  en 
avons  trouvé  feize  & puis  vingt. 
Les  bas-fonds  nous  ont  d’autant 
plus  inquiétés,  qu’ils  ne  font  pas 
marqués  fur  les  Cartes.  Enfin 
nous  en  avons  trouvé  une  faite 
a la  main , où  l’on  marque  un 
banc  qui  s’étend  depuis  fille  de 
Saba , jufqu’à  l’Ifle  Dave,ct{i~ 
à-dire,  qui  a j-o  lieues  de  Ion* 
gueur  & environ  2 lieues  de  lar- 
geur. Ce  banc  eft  fitué  de  maniéré 
qu  il  faut  nécelfairement  le  cou« 
per  , quand  on  va  de  la  Martini- 
que à Saint-  Domingue.  Comme 
} avois  palfé  dans  ces  mêmes  para- 
ges avec  l’Efcadre  du  Comte  de 
Château  - Renaud  , mort  depuis 
Maréchal  de  France , ôt  qu’il  y 
avoit  dans  cette  Efcadre  des 
y aideaux  de  cent  canons  , j’ai 
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jugé  qu’il  y avoit  affez  de  fond 
pour  pouvoir  continuer  notre 
route.  Cependant  t on  n’eft  ja- 
mais bien  tranquille , que  quand 
.on  fent  la  terre  fous  fes  pieds.  On 
a raifon  de  croire  que  le  fond  de 
la  mer  eft  aufli  inégal  que  la  ter- 
re que  nous  habitons  ; qu’il  y a 
des  plaines , des  montagnes  & dés 
vallons.  C’eft  cette  inégalité  qui 
forme  les  Ifles  , les  bancs  , le® 
écueils.  P^ous  ne  pouvons  pren- 
dre de  précautions  que  pour  les 
dangers  qui  nous  font  connus» 
A 1 égard  d une  infinité  d’autres 
çjui,  n ont  point  été  découverts  , 
il  n y a qu’un  parti  à prendre. qui 

cft  de  s abandonner  à la  Provi- 
dence. 
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lettre  lxxix. 


n Malm 


O u s voici , Madame  ? dans 
un  détroit  formé  par  les  îfles  de 
Porto 7 . co  j 6c  de  S&int~  Domin-* 
gue.  C’eft  le  même  chemin  qu’il 
fau.iroit  tenir  pour  notre  retour 
en  France  ; mais  ce  moment  n’ell 
P^s  encore  venu , & il  eft  écrit 
dans  le  livre  des  deftins  que  je  ne 
fçaurois  me  rapprocher  de  vous 
que  je  n’aye  été  voir  auparavant 
ce  qui  fe  pafle  au  Mifliffipi.  J’ef. 
per e au  moins  en  revenir  chargé 
d fictions  Cette  efpérance  n’ePc 
pas  mal  fondée  ; car  puifqu’on 
en  trouve  une  Ci  prodigieufe 
quantité  dans  la  rue  Quinquem- 
poix  , qui  eft  a plus  de  2000 
lieues  du  Mifliffipi,  quelle  pro. 

yiiion  n en  ferai  - je  pas  dans  le 
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propre  lieu  de  leur  naiffance  ! 
Selon  toutes  les  apparences , les 
Actions  y croiffent  comme  des 
champignons  ; les  champs  doi- 
vent en  être  .Cernés , & je  m’ima- 
gine qu’on  n’a  qu’à  Ce  baiffer 
pour  en  prendre.  11  y a même  des 
gens  qui  font  revenus  de  ce 
Pays-là  , qui  m’ont  affûté  que 
la  terre  les  produit  fans  culture. 
Dans  fix  femaines  de  teins  , je 
fçaurai  ce  qui  en  eft,  & j’aurai 
l’honneur  de  vous  en  informer 


L LETTRE  LXXIII. 


Mai. 


E T t e journée  eft  mémora- 
ble , par  la  prife  d’un  Requin  , 
• qui  pefoit  plus  de  deux  quintaux. 
Dans  le  te  ms  qu’il  a paru  à la 
poupe  du  Navire  , nous  n’avions 
P la  mer  que  de  petits  hameçons 
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deftinés  pour  prendre  des  Dora- 
des. Le  Requin  en  a gobé  deux  , 
& quoiqu’il  eût  la  mâchoire  dé- 
chirée y il  eft  venu  à la  charge 
une  troifiéine  fois  , & a mordu 
bravement  a un  plus  gros  ha- 
meçon qu  on  lui  avoir  préparé» 
Ç eft  ici  où  le  fpedacle  a commen- 
cé à nous  donner  du  plaihr.  Le 
moudre  qui  s’eft  fenti  pris  par  la 
jnachoire  fupérieure  , a fait  des 
dforts  prodigieux  pour  fe  déga- 
ger. Il  s’élançoit  hors  de  l’eau  , il 
fe  replongeoit , & faifoit  mille 
Contorfions  en  fe  débattant  de  la 
tete  & de  la  queue.  Cependant 
pn  le  halloit  a bord  i mais  quand 
il  a été  queftion  de  le  tirer  hors 
de  1 eau  pour  l’embarquer  dans 
le  Navire , la  peur  qu’on  a eue 
que  l’hameqon  ne  lui  déchirât 
L mâchoire , & qu’il  ne  s’échap- 
pât ainfi  j nous  a fait  recourir  à 
d autres  expédiens.  On  a jetté  un, 
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noeud  coulant  fur  lui,  ôt  après 
l’avoir  manqué  une  fois  , on  1 a 
enfin  faifi  par  la  queue.  C’eft  alors 
que  la  joie  des  Speûateurs  a re- 
doublé. On  a vu  le  monftre  fuf- 
pendu  hors  de  l'eau  , ôt  un  mo- 
ment  après  étendu  fur  le  pont , 
cù  il  a donné  encore  des  marques 
de  fa  force  & de  fa  vigueur.  On 
lui  a ouvert  le  ventre  , & on  y a 
trouvé  les  deux  hameçons  qu’il 
avoir  avalés  , avec  un  paquet  de 
morue  qu’un  Soldat  avoir  jetté  à 
la  mer.  Je  ne  oois  point  outuier 
une  circonftance  qui  m’a  paru  fin- 
guliere.  ce  font  ces  petits  poiffons 
qui  fui  vent  par-tout  ie  Requin,ÔC 
qu'on  appelle  par  cette  raifon  J es 
¥ ilotes.  Nous  en  avons  vu  deux 
qui  n’ont  jamais  abandonné  le  no- 
tre. Lorfqu’il  a été  pris  ôt  qu’il 
fe  débattoit  dans  l'eau  , ces  pe- 
tits poiffons  tournoient  fans  celle 

autour  de  lui  , êt  ri  ^ fembloit 

qu  us 
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qu’ils  cherchoient  à lui  donner, 
du  fecours , ou  à périr  avec  lui. 
On  a même  remarqué  qu’un  de 
ces  deux  poiffons  s etoit  mis  lue 
l’aileron  du  Requin, ôcqiLil  ne  l’a 
abandonné  que  lorfquil  a été 
liors  de  1 eau  & qu'il  n’a  pu  s’y 
tenir.  Qu’on  vienne,  après  cela  , 
nous  citer  des  exemples  d’amitié 
parmi  les  hommes  ! les  poi fions 

en  fçavent  plus  que  nous  là-def- 
fus. 
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lettre  lxxiv. 


M Mai. 

Sür  les  trois  heures  après  mi- 
di , nous  avons  vû  Lille  de  Saint- 
Domingue  , & je  me  flatte  que 
nous  ne  la  perdrons  pas  de  v ue , 
jtuqua  ce  que  nous  foyons  acri- 
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vés  au  Cap-François.  La  navî? 
gation  feroit  beaucoup  moins 
ennuyeufe  j fi  on  avoit  toujours 
un  peu  de  terre  devant  les  yeux. 
Les  differens  Caps  que  l’on  dé?, 
couvre  , ôc  qu’on  pafTe  fuccefiive- 
jncnt , font  comme  autant  de  re- 
cofoirs  où  l’on  fe  délalfe.  Nous 
venons  de  doubler  le  Cap-Sama? 
tia,  ôc  nous  travaillons  à pré- 
fent  à doubler  le  Cap  - Cabrou. 
Cela  eft  tout-à-fait  amufant , Ôc 
je  vous  trouve  bien  a plaindre  , 
vous  autres  habitans  de  la  terre, 
de  palier  les  journées  entières , 
fans  avoir  un  Cap  à doubler. 

Je  vous  parlai  hier  du  Re- 
quin, ôc  de  ces  petits  poiflons 
qui  ne  l’abandonnent  jamais.  J’ai-, 
mois  fort  de  pouvoir  attribuer  à 
la  pure  amitié , un  attachement 
extraordinaire  qui  fouvent  leur 
coûte  la  vie.  Point  du  tout  : voi- 
là le  Pere  Feuillée  qui , dans  6 
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Relation  du  Voyage  de  la  mer 
du  Sud  , vient  tout  déranger* 
Selon,  lui  , les  petits  poiflons 
qui  fuivent  le  Requin  , & qu'ort 
trouve  fouvent  collés  fur  fort 
dos , s y nourrifTent  de  je  ne  fcais 
quelle  fubftance  qui  fort  de  fa 
peau.  Sur  ce  pied -là,  l’intérêt 
régné  dans  la  mer , comme  fur 
la  terre  ; & en  fait  d amitié  , les 
poiffons  n’y  brillent  pas  plus  que 
les  hommes. 


lettre  lxxv. 


1 ? Mai* 

' N n eft  plus  défagrcable  y 

que  daller  dans  des  pays  qu’on 
ne  connoit  point.  On  n’eft  ja, 
mais  fur  de  l’endroit  où  l’on  eft. 
Les  repréfentations  des  terres 
qu  011  trouve  dans  les  cartes  ôc 
même  dans  les  Portulants  , font 

H j 
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prcfque  toujours  imparfaites.  Il 
faudroit-être  précifément  dans  le 
même  point  de  vue, pour  voir  les 
objets  de  la  même  façon  qu’ils 

font  repréfentés. 

L’un  dit  qu’un  Cap  que  l'on  dé- 
couvre,eft  Monte- Chriftj  1 autre, 
ciue  c’eft  la  Grange.  Un  troilieme 
affine  que  la  Grange  & Monte- 
Chrift  ne  font  qu’une  même  cho- 
fe.  Voilà  , Madame  , à quoi  nous 
fo trimes  réduits  dans  le  miféra- 
Jble  métier  que  nous  faifons  : ce- 
pendant en  ceci  les  qui  - proquo 
ne  font  pas  moins  dangereux 
qu’en  Médecine  : il  n’eft  pas  fans 
exemple  qu  un.  Vaiffeau.  aille  ié 
brifer  fur  des  rochers , en  croyant 
fuivre  le  chemin  qui  devoir  le 
conduire  au  Port. 
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_ Gus  ne  foinmes, , Mada- 
me j qu’à  2 y lieues  du  Cap  Saint- 
Domingue  5 & nous  aurions  pu 
même  y arriver  aujourd’hui  ^ fi 
nous  n’avions  été  arrêtés  par  un 
calme  qui  nous  accable  de  ena- 

leur  & d’ennui. 

Nous  avons  vu  plufieurs  Do- 
rades fe  promener  autour  du 
Vaifleau  , & palier  fièrement  au- 
près de  nos  hameçons  ^ fans  dai- 
gner y mordre. 

J’ai  oublié>en  partant , de  pren- 
dre vos  Mémoires  fur  la  maniéré 
de  préparer  les  hameçons.  Per- 
fonne  ne  s’y  entend  comme  vous; 
& ce  que  je  trouve  de  plus  rare  5 
c’eft  Que  vous  ne  laiifez  jamais 
échapper  ce  qu’une-  lois  vous 
vous  avez  pris*  Je  connais  prua 

H üj 
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d’un  poiflon  qui  pourroit  vous 

en  dire  des  nouvelles. 


LETTRE  LXXVII. 

27  MiU 

’Espere  j Madame, qu’avant 
la  nuit  nous  ferons  tranquilles 
dans  un  Port  : nous  voici  en 
train  pour  cela.  Nous  découvrons 
déjà  plufieurs  Vaiffeaux  , & fi  je 
5ne  me  trompe  , j’apperçois  un 
.canot  qui  vient  au  - devant  de 
nous.  J’ai  deviné  jufte.  C’eft  un 
•Pilote  qu’on  envoyé  au  Comman- 
dant,pour  le  conduire  au  mouil- 
lage. On  me  mande  qu’il  n’y  en 
a point  pour  moi.  Je  ne  m’en  em- 
barrafle  pas.  Je  fuivrai  de  fi  près 
le  Henry  , que  je  ne  m’écarterai 
pas  d’une  ligne  de  la  route  qu’il 
tiendra. 
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L’entrée  du  Port  eft  très-diffi- 
cile ; ilfaut  faire  diverfes  routes 
& avoir  une  grande  attention  , 
pour  éviter  les  dangers  qui  nous 
environnent.  Je  vois  la  mer  bri- 
fer  de  tous  côtés.  Nous  voilà 
bien -tôt  fauvés  : nous  fommes 
dans  ce  moment  entre  deux  bas- 
fonds  , qu’on  appelle  le  grand  ôc 
le  petit  Moutou.  On  arrondit  le 
premier  qui  nous  refte  à ftribord , 
& nous  le  rangeons  à la  portée 
du  piftolet.  Je  commence  à ref- 
pirer  : tout  eft  palfé  à l’heure 
qu’il  eft. 

Un  Vaifleau  , qui  porte  la  flâ- 
me , vient  de  l’amener  ôt  de  fa- 
luer.  Tous  les  autres  Navires, qui 
font  au  nombre  de  26  , faluent 
suffi.  Il  femble  que  le  ciel  veuil- 
le être  de  la  partie.  Il  jette  feu 
ôc  flâme  de  toutes  parts , ôc  ja- 
mais on  n’a  oui  de  fi  fréquens  ÔC 
de  fi  grands  coups  de  tonnerre. 
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'v  o us  n avez  en  Europe  que  l’ef- 
quiffe  de  ceux-ci.  J’ai  penfé  à 
vous  cians  ce  moment } &je  vous 
avoue  que  je  n’ai  pas  eu  la  force 
de  fouhaiter  de  vous  trouver  ici. 
il  ferôit  beau  à vous , en  lifant 
ceia  , de  fouhaiter  d’y  être  : mais 
îe  vous  cannois  , vous  êtes  une 
poltronne  incapable  d’avoir  de 
tels  fend  mens.  Adieu , Madame , 
on  jette  l’ancre  , &c  nous  voilà 
mouillés  : vous  pouvez  prendre 
ce  mot  dans  la  lignification  1% 
plus  étendue,  Il  pleut  à veife» 

Sgf’a'V* 
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LETTRE-  LXXVIII. 

2 S Mai, 

Q U e vous  dirai-je,  Madame,’ 
du  Cap-François  ? Jugez-en  par 
cette  circonftance.  A peine  y 
fomtnes  nous  arrivés  , que  nous 
mourons  d’envie  d’en  fbrtir.  Nous 
devions  y trouver  tout  en  abon- 
dance, & tout  y eft  d’une  cherté 
horrible.  C’eft  ici  pourtant  ou 
le  Confeil  nous  a ad  relies  , pour 
nous  pourvoir  de  rafraîchilïe- 
mens.  J'ai  été  diner  aujourd’hui 
chez  le  Comte  d’Arquien  qui 
commande  au  Cap.  Je  l’avois 
connu  en  Bretagne  a fiez  particu- 
lièrement ; mais  il  y avoir  plus 
de  20  ans  que  nous  ne  nous  étions 
vus.  Nous  nous  fommes  dit  fort 
poliment  l’un  à l’autre,  que  nous 
n’étions  point  changés  , & que 
pu  us  nous  ferions  bien  reconnus  i 
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nous  avons  menti  fort  poliment 
tous  deux.  J’ai  été  bien  fâché 
de  ne  pas  trouver  ici  le  bon- 
homme Duclos  que  vous  avez 
connu  à Toulon.  Je  comptois 
qu’il  me  feroit  d’un  grand  fecours 
pour  toutes  les  chofes  dont  j’ai 
befoin.  Il  eft  allé  à Leogane  , 
pour  y tenir  la  place  de  Mon- 
sieur Miton  , qui  paffe  en  Fran- 
ce avec  le  Marquis  de  Château- 
Renaud.  Adieu  y Madame  : plai- 
gnez un  peu  la  fituation  où  je 
me  trouve.  Je  ne  fuis  pas  fort 
opulent  , j’aime  allez  à faire  bon- 
ne chere,j’ai  tous  les  jours  20  per- 
fonnes  à nourrir  , & je  tombe 
dans  un  pays  où  la  pièce  de  vo- 
laille coûte  5-0  fols , une  paire 
de  poulets  4.  livres  , un  dinde 
20  livres.  Quand  les  chofes  font 
fur  ce  pied-là , il  n’ell.  pas  queftioi| 
de  vivre  ; il  faut  mourir. 
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LETTRE  L X I X. 


4 Juin , du  Cap-François* 

Vo  u s n’aurez,  Madame , que 
deux  de  mes  lettres  pour  tout  le 
féjour  que  j’ai  fait  ici.  Je  ne  com- 
prends point  là-dedans  celles  que 
je  vous  ai  écrites  par  un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  des  Indes , 
qui  partoitpour  le  Port-Lc  iis.  Si 
vous  êtes  curieufe  de  Ravoir 
quelque  chofe  de  l’Ifle  de  Saint- 
Domingue  , je  vous  dirai  en  deux 
mots  , qu’elle  fut  découverte 
parChriftophe  Colomb  l’an  1492. 
Cette  Ille , à qui  on  donna  d’a- 
bord le  nom  d’Efpagnole,eft  pref 
que  aulîi  grande  que  l’Ifle  de 
Cube  qui  en  eft  tout  proche;  elle 
a 1 yo  lieues  de  longueur, & envi- 
ron cent  lieues  de  largeur.  Les 
Efpagnols  en  occupent  la  plus 
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grande  partie  ; mais  ils  y font  en 
ïi  petit  nombre  , que  la  ville  de 
Saint  Domingue  , qui  eft  la  ca- 
pitale de  cette  Me  , avec  le  titre 
d’Archevêché,  paroît  prefque  dé- 
1er  te.  Les  François,  moins  paref- 
leux  & plus  attentifs  à leurs  in- 
térêts,  y ont  trois  ou  quatre  bons 
sétabliflements,  Leogane,  où  réli— 
dent  le  Générai  & l’Intendant  ; 
3e  petit  Gouvetjôt  le  Cap-Fran-r 
cois. 

Nous  avons  trouvé  dans  cette- 
Bade  2 6 Vailfeaux  Marchands., 
6c  on  m’a  alfuré  qu’il  y en  avoit 
fouvent  jufqu’à  jo.  On  y porte 
de  Nantes  , de  la  Rochelle  & de 
Bordeaux  des  farines , du  vin  > 
des  eaux-de  vie  , des  toiles;&  de 
Marfeille , du  favon > de  l’huile  , 
des  étoffes  de  toutes  les  façons  , 
6c  toutes  fortes  de  quincailleries. 
Oa  en  rapporte  du  lucre,  de  1 in- 
digo , ôc  des  cuirs  qui  font  fort 
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{limés  en  France.  On  ne  parle 
ci  que  par  jo  a 60  mille  livres 
le  rente.  On  y joue  un  allez 
rros  jeu  , cm  y mange  beaucoup  , 
Sc  le  luxe  y eft  plus  grand  que 
lans  aucune  Province  du  Royau- 
ne. 

La  plupart  des  hommes  y pa- 
oiffent  en  habits  galonnés  ou  bro- 
ies , les  femmes  parées  des  plus 
jélles  dentelles  de  Malines  ; & ce 
ju’il  y a de  fmgulier  , c'eft  que 
’âge  ne  leur  ôte  point  ce  goût- 
à. Vous  y voyez  de  vieilles  éden- 
ées  , plus  féches  fie  plus  ridées 
ju’un  parchemin  , s’ajufter  coui- 
ne de  petites  poupées,  avec  des 
itoffes  de  couleur  , & des  rubans 
l’or  & d’argent. 

Le  Comte  d’Arquien  en  raf- 
'embla  une  douzaine  Dimanche 
dernier, pour  me  donner  le  plai- 
[ir  de  ce  fpectacle.  Je  crois  qu  en- 
tre elles  douze  on.  n’auroit  pas  pu 
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trouver  dix  dents.  Adieu , Mada 
me  ; je  voudrois  bien  vous  voii 
avec  votre  grand  blanc, pour  l’op- 
poferau  noir  qui  couvre  tous  cei 
vifages  Américains. 

Tous  vos  amisfe  portent  bien; 
ôt  j’efpere  que  nous  partirons 
d’ici  fains  & faufs.  • 

. - \ ' "t  T». 
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LETTRE  L X X X. 

5 Juin, 

O l’affreux  pays  que  celui- 
ci  ! Je  vous  écrivis  hjer  que  tous 
le  monde  jouiffoit  d’une  fanté  par- 
faite^ voilà  qu’on  vient  de  m’an- 
noncer que  notre  Aumônier  eft 
mourant.  Il  étoit  allé  à la  mai- 
fon  des  Jéfuites  , qui  eft  dans  le 
Bourg,  ôc  un  coup  de  foleil  l’a 
mis  dans  cet  état.  Notre  cher 
Commandant  me  donne  encore 
de  l’inquiétude.  Il  fe  plaîgnoit 
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d’une  certaine  incommodité  , 
qu’on  prend'  fouvent  pour  un 
préfage  de  fanté  : un  moment 
après  la  fièvre  le  prend  , & en 
moins  de  quatre  heures  on  eft 
contraint  de  le  laigner  au  bras  & 
au  pied  , pour  le  fauver  d’un 
tranfport  au  cerveau.  On  vient 
de  lui  donner  l’émétique,  & les 
Chirurgiens  craignent  déjà  pour 
lui.  Chacun  fe  tâte  le  pouls,  & 
on  fe  croit  perdu  fi-tôt  qu’on  fent 
le  moindre  mal  à la  tête  ou  aux 
reins  : ce  font  les  fymptômes  des 
maladies  de  ce  pays-ci. 

Nous  fommes  arrivés  ici  jufte- 
ment  avec  les  premières  pluies  , 
êc  ce  font  ces  pluies  qui  amè- 
nent l’intempérie. Vous  m’avoue- 
rez que  c’eft  jouer  bien  malheu- 
reufement.  Nous  nous  difpofons  à 
partir , & je  compte  que  demain 
nous  ferons  à la  voile  au  point  du 
jour. 
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LETTRE  LXXXI. 

A 


6 Juin • 

J E vous  promis  hier , Madame, 
que  nous  ferions  à la  voile  au 
point  du  jour  ; nous  y voilà, dieu 
merci.  Pardonnez  - moi  , nous 
n’y  foinmes  pas  ; le  calme  vient 
de  nous  prendre  , & nous  avons 
été  contraints  de  remouiller.  Nos 
équipages  font  fi  confternés, qu’il 
femble  que  la  pelle  eft  à nos 
troufles  , & qu’on  craint  qu’elle 
ne  nous  attrappe  à l’ancre. 

Nos  efpérances  fe  réveillent  : 
il  vient  un  petit  fou  file  de  vent 
favorable, tout  eft  en  mouvement 
pour  en  profiter  ; on  vire, on  bor- 
de les  huniers  , l’ancre  eft  déjà, 
haute  , ôc  le  Vaiffeau  a pris  fon 
effor.  Nous  voici  entre  ce  grand 
§c  ce  petit  Mouton  i dont  je  vous 
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âi  déjà  parlé  & qu’il  faut  égale- 
ment éviter, fous  peine  d’échouer 
miférablement. 

Pour  le  coup , nous  fournie  S 
hors  des  dangers  dont  cette  Ra- 
de eft  environnée  : nous  com- 
mençons à doubler  le  Cap  , la 
brife  vient,  le  Cap-François  fuit 
derrière  nous  , êc  nous  nous  ap- 
prochons à vue  d'ceuil  de  l’Ifle 
de  la  Tortue.  Je  crois  qu'on 
l’appelle  ainft , parce  qu’elle  re- 
présente allez  bien  la  figure  de 
cet  animal,  par  fon  dos  qui  s’élè- 
ve & fes  extrémités  qui  s’abaif- 
lènt.  Courage  : la  brife  fe  fortifie, 
ôc  nous  faifons  deux  lieues  par 
heure. 

L’Ifle  de  Cube  paroît,ôc  au  train 
dont  nous  allons  , nous  comp- 
tons de  nous  trouver  à 8 heures 
du  foir  entre  cette  Ifle  & Saint- 
Domingue  ; c’ell  - là  où  il  faut 
palfer , pour  aller  au  Milfilhpu 
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XJ  N calme  ennuyeux  a fuccd-^ 
dé  au  bon  vent  qui  nous  a pouf- 
fes jufqu’ici  : nous  fommes  arrê- 
tés entre  lllle  de  Cube  & Saint- 
Domingue.  Cette  lfle  de  Cube  , 
Madame , eft  la  plus  grande  & la 
plus  confidérable  de  l’Amérique 
Occidentale  : elle  a 230  lieues 
de  longueur  , & ce  fut  ce  même 
Chriftophe  Colomb  qui  en  fit  la 
découverte  , & qui  en  prit  pofief* 
fion  au  nom  du  Roi  d’Efpagne. 

- La  Havane  eft  un  de  fes  meil- 
leurs Ports  , fitué  dans  ce  dé- 
troit , qu’on  appelle  le  Canal  de 
Bahama.  Mais  fi  les  Vaififeaux  y 
font  en  fureté  , les  Etrangers  qui 
y abordent  doivent  tout  craindre 
du  mauvais  air  qu’on  y refpire* 
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L’Efcadre  de  Monfieur  le  Comte 
de  Château  - Renaud  en  fit  une 
cruelle  expérience  en  1702  , par 
la  perte  de  plufieurs  Officiers , ôc 
de  près  des  deux  tiers  des  équipa- 
ges. C’eft  cette  même  Efcadre 
qui  eut  enfuite  un  ii  funefte  fort 
à Vigo. 

Nous^  fouffrons  des  chaleurs 
exceffives , le  calme  dure  tou- 
jours ; rien  11’eft  fi  accablant , & 
je  ne  fçais  fi  je  n’aimerois  pas  au- 

• tant  une  tempête.  Le  Seigneur 
. . < , r & , 
a eu  pitié  de  nous  ; il  vient  de 

nous  envoyer  deux  Requins  , qui 
,ont  paru  à la  poupe  du  Navire. 
’Auffi  - tôt  hameçons  jettés  à la 
mer , Requins  de  s’y  prendre  , 
Matelots  de  haller  , & nous  de 
rire  de  les  voir  hors  de  l’eau  pen- 
dus au  bout  d’une  ligne.  Les 
voilà  étendus  fur  le  pont , à faire 
rage  de  leurs  queues.  Le  p'us 
gros  ouvre  une  large  gueule  à 
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engloutir  un  homme  tout  entieï; 

& tout  le  monde  s’en  éloigne.  Un 

Matelot  plus  hardi , armé  d’une 

hache, s’avance  & lui  coupe  cette 

queue  redoutable  ; un  autre  lui 
▲ * 

fépare  la  tête  du  corps  ; on  le 
diftribue  par  quartiers, & l’équipa- 
ge s’attend  à en  faire  un  bon  re- 
pas. Le  plus  petit  , qui  ne  pefe 
qu’une  cinquantaine  de  livres  , 
commq  un  morceau  friand,  eft  ré- 
fervé  pour  la  bouche  des  Officiers 
Mariniers,  Je  ne  ferai  point  de  leur 
eft-éfcot  ; je  n’aime  pas  ce  qui-hi- 
deux  , à quelque  fauce  qu’on  le 
mette.  Je  vous  mangerois  vous, 
par  exemple, avec  un  grand  goût; 
ôt  pour  rien  au  monde  je  nevou- 
jdrois  manger  Madame  ***. 


E con  queflo,  vi  bacio  le  mani* 
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LET  TRE  L XXX  III. 


8 Juin * 


D 


E P U i s minuit  nous  avons 

un  bon  vent  qui  nous  fait  faire 
une  lieue  par  heure.  C'eft  peu 
de  chofe  \ mais  enfin  nous  al- 
lons toujours,  & nous  nous  ap- 
prochons du  but.  Saint  - Domin- 
gue  a difparu  , & nous  famines 
à préfent  entre  fille  de  Cube  ÔC 
la  Jamaïque.  C'eft  en  parcourant 
les  côtes  de  cette  première  lile  , 
que  Chriftophe  Colomb  fit  la 
cécouverte  de  celle-ci  en  i 4 94* 
Les  Efp  agnols  s’y  établirent , & 

: ils  l’ont  gardée  j’ufqu’en  , 
auquel  teins  les  Anglois  les  en 
chafferent  & s’en  rendirent  les 
• maîtres  : ils  en  tirent  quantité  de 
■ lucre  j de  tabac  & de  coton.  Cet- 


I 


ïpo  Voyage 
ce  Ifle  a ïoo  lieues  de  tour  ; maïs 
fi  vous  craignez  les  tremblemens 
de  terre  y je  ne  vous  confeille 
pas  d y venir  habiter.  Nous  avons 
perdu  aujourd’hui  notre  Aumôr 
nier  : il  a été  emporté  en  cinq 
j juis.  C étoit  un  jeune  homme  de 
a 3ns  , bien  fait , robufte* 
rempliffant  bien  les  fondions  de 
fon  Miniftère  , & parlant  peu  9 
quoique  Provençal. 


lettre  LXX XIV. 


9 Juin . 

Je  vois  venir  le  canot  du  Ilen~ 
ry  , il  eft  cinq  heures  du  matin  , 
& nous  nous  dîmes  hier  tout  ce 
que  nous  avions  à nous  dire  : 
j’ai  grand’  peur  que  quelqu’un  ne 
foit  tombé  malade  , ôc  qu’on  ne 
vienne  prendre  notre  Chirurgien. 
Je  ne  me  fuis  point  trompé  ; c’eft 


) 


a la  Louisiane.  1911 
précifément  cela.  Moniteur  de 
Cafaro  fe  portoit  fort  bien  hier 
au  foir  ; il  mangea  un  morceau 
à fouper , ,6c  fe  promena  fur  le 
gaillard  jufqu’à  dix  heures  ôs  de- 
nue  , 6c  deux  heures  après  la  liè- 
vre l’a  repris.  Pour  furcroît  de 
malheur  , fon  Chirurgien  eft 
aufli  tombé  malade.  Je  lui  envoie 
le  mien  , 6c  à fon  retour  je  fçau- 
rai  l’état  de  fa  maladie.  Cette 
promenade  fur  le  gaillard  pour- 
roit  bien  en  être  la  caufe.  Il  y 
avoit  du  brouillard  , 6c  le  vent 
qui  venoit  de  la  terre  en  appor- 
toit  une  fort  grand  puanteur. 
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LETTRE  L X X X V. 

3 7 J^zVz. 

M O n s 1 e u r de  Cafaro  -fe 

porte  mieux  , il  n’a  prefque  plus 
de  fièvre  ; nous  avons  une  dou- 
zaine de  malades  dans  chaque 
Vaifleau  , mais  il  n’y  en  a aucun 
.qui  foit  en  danger  : notre  pauvre 
Aumônier  a payé  pour  tous. 

Nous  avons  toujours  devant  le 
nez  un  Cap  que  je  voudrois  bien 
voir  derrière  nous.  Le  calme  ôc 
les  vents  contraires  ne  font  pas 
les  moindres  défagrémens.  qu’on 
trouve  à la  mer.  J e me  fouviens 
que  , dans  ma  deraiere  maladie , 
lorfqu’on  m’eut  appris  que  j’é- 
tois  defiiné  pour  aller  aux  Indes 
Orientales  , je  rêvois'  toujours 
pendant  mes  accès  , qu’il  me  fai» 
loit  doubler  le  Cap  de  Bonne- 

' Efpérance , 
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pérance,&  que  je  re  pouvois  pas 
en  venir  à bouc;  cela  me  donnoic 
des  inquiétudes  terribles.On  peut 
dire,  généralement  parlant,  que 
rien  n’efl  plus  trille  que  de  trou- 
ver aux  chofes  qu’on  fouhaite 
des  obftacles  qui  vous  barrent  le 
chemin.  L’ardeur  du  délir , plus 
ou  moins  grande  , ell  la  mefure 
du  chagrin  qu’on  en  relient. 

% S 

J’ai  1 honneur  d’être  ôcc. 


LETTRE  LXXXVL 

ii  Juin, 

jSI  O u s avons  enfin  doublé  ce 
malheureux  Cap  , qu’on  appelle 
le  Cap  de  Cmx , fitué  dans  l’IHe 
de  Cube  : nous  allons  chercher 
à préfent  le  petit  Cqyment , & 
nous  aurons  la  même  impatien- 
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ce  de  le  voir , que  fi  notre  bon- 
heur en  dépendoit.  Cependant , 
Madame, je  puis  vous  affurer  que 
je  ne  le  connois  point , & que  je 
n’en  avois  même  jamais  enten- 
du parler  : mais  nous  ne  fouhai- 
tons  de  le  connoître,que  pour  di- 
riger notre  route  avec  plus  de 
fureté. 

C’eft  donc  une  petite  Ifle  qui 
eft  à trente-cinq  lieues  du  Cap  de 
Crux.  Quand  nous  ferons  arri- 
vés - là  , nous  laiderons  à notre 
gauche  le  grand  Cayment , qui  eft 
une  autre  lile  à quinze  lieues 
du  petit  i puis  nous  irons  droit  a 
rifle  aux  Pins.  Nous  nous  détour- 
nons du  droit  chemin  , pour  évi- 
ter les  Jardins  de  la  Reine  , qui 
font  à la  côte  de  Rifle  de  Cube. 
Je  ne fçais  fi  ces  Jardins  font  auffî 
beaux  que  les  Jardins  d’Armide  ; 
mais  il  eft  certain  qu’ils  font  du 
moins  auffî  dangereux,  fi  on  ne 
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pi  end  foin  ce  s en  éloigner.  Les 
courants  vous  y entraînent  avec 
îapidite  } & on  court  rifque  d’a- 
voir le  même  fort  qu’eut  Cham- 
moro  qui  y perdit  l'Adélaïde. 

Notre  ami  D.  m’écrit  dans  ce 
moment , que  M.  Cafaro  eft  fort 
mal , & il  me  prie  d'engager  le 
Pere  Laval  a venir  lui  annoncer 
qu’il  eft  tems  qu’il  penfe  à fa  con- 
fcience.  J en  fuis  véritablement 
touché  : je  fç aurai  ce  foir  ce 
que  nous  pouvons  en  efpérer. 


LETTRE  LX XXVII. 

12.  Juin* 

J ’A  1 une  trifte  nouvelle  à vous 
annoncer  ; le  pauvre  Cafaro  eft 
mort  aujourd’hui  à trois  heures 
après  midi.  Je  connois , Mada- 
me , les  fentiments  d’eftime  que 
vous  aviez  pour  luq&  je  ne  doute 

I ij 
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pas  que  vous  ne  foyez  très-fenfi- 

ble  à cette  perte. 

Si  vous  vous  rappeliez  toutes 
les  répugnances  qu’il  faifoit  voir 
pour  ce  voyage  , vous  convien- 
drez avec  moi , qu’il  paroilToit 
avoir  quelque  preffentiment  de 
ce  qui  devoit  lui  arriver.  Nous 
perdons  un  ancien  ami  qui  pof- 
fédoit  toutes  les  qualités  effen- 
tielles  qui  forment  un  honnête- 
homme  : il  avoit  un  fens  droit  * 
qu’il  ne  devoit  qu’à  la  pure  Na- 
ture. Il  joignoit  à cela  une  pé- 
nétration d’efprit  qui  s étendoit 
fur  tout , & qui  creufoit  les  ma- 
tières les  plus  abftraites  avec  au- 
tant de  difçernement  que  .s’il  s’en 
étoit  fait  une  étude  particulière. 
Enfin  on  peut  dire  que  c’eut  été  un 
homme  parfait , s il  avoit  pu  fe 
défaire  d’une  opiniâtreté  outrée 
dans  la  difpute5&  de  jenefçais  quoi 
de  rude  6c  d’impoli  qu’il  y mêloit 
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ordinairement,  mais  que  fes  amis 
lui  pafioient , en  faveurdes  quali- 
tés excellentes  qu’ils  lui  connoif- 
lo:ent.  Son  ancien  domeftique  eft 
mort  le  même  jour  , & prefque  à 
la  même  heure.  S’il  ne  le  fert 
pas  mieux  dans  l’autre  monde  , 
qu’il  le  fervoit  dans  celui-ci,  il 
pouvoit  fe  difpenferde  le  fuivre. 

Un  Officier  du  Henry  eft  venu 
me  remettre  les  inftructions  ca- 
chetées, fur  les  projets  de  notre 
campagne.  Me  voilà , à mon  re- 
gret, Commandant  de  deux  beaux 
Vaifteaux  de  guerre.  Je  vais  tâ- 
cher de  remplir  ma  million  le 
plus  dignement  qu’il  me  fera  pof- 
fible. 


V o y a g 
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XT 

J.  ^ O u s découvrîmes  hier  , à 
Uus  heure  apres  midi  j le  psùt 
Cayment  : nous  l’avons  vu  avec 
piamr  , & nous  le  quittons  fans 
regret.  En  cela , Madame  , vous 
ne  reiïemblez  pas  au  petit  Cay- 
inent  : le  plaiur  qu’on  a de  vous 
voir  , eit  la  jufte  mefure  de  la 
peine  qu  on  fent  à s’éloigner  de 
vous.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage ; je  ne  fçais  même  com- 
ment cela  m’a  échappé.  La  mort 
de  notre  ami  me  revient  tou- 
jours dans  l’efprit , & ne  me  don- 
ne que  des  idées  trilles  , que  le 
tems  feul  peut  diffiper.  Il  me 
femble  que  les  perfonnes  que  j’ai- 
me me  font  devenues  plus  cheres 
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depuis  cette  perte,  je  fuis  trop 
vieux  & trop  pareffeux  , pour 
chercher  à la  réparer  par  de  nou- 
velles connoifiances;  je  m’en  tiens 
aux  anciennes  , ôt  les  derniers 
amis  qui  me  refieront  profiteront 
de  tous  les  fentimens  que  j’avois 
pour  les  autres. 


LETTRE  LX  XXIX. 


14  Juin» 

X L n’eft  plus  quefiion  , Mada- 
me , ni  du  grand  ni  du  petit  Cay- 
ment  ; nous  en  voulons  à préfent 
à rifle  des  fins  , & j’efpere  que 
nous  la  verrons  après  - demain. 
Avec  un  peu  de  vent  favorable  , 
on  a bientôt  expédié  les  foixan- 
tes  lieues  qu’il  <y  a du  petit  Cay- 
ment  à cette  Ifle. 

Ne  vous  femble-t-il  pas  que 
nous  voyageons  par  terre  , & 

I iv 
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que  tous  ces  différens  endroits 
dont  je  vous  parie  , font  autant 
de  gîtes  où  nous  allons  nous  re- 
pofer?  Cependant  nous  nous  con- 
tentons de  voir  & de  bien  con- 
noître  ces  Ifles  & ces  Caps , fans 
nous  y arrêter  un  inftant  ; &, com- 
me j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire, 
nous  ne  nous  en  fervons  que  pour 
allurer  notre  navigation.  Le  mal- 
heur eft  qu’on  prend  quelquefois 
une  terre  pour  une  autre,ôt  alors 
on  rifque  d’aller  fe  caffer  le  nez 
quelque  part. 

Un  autre  inconvénient  encore , 
c’eft  que  la  fituation  & la  diftan- 
ce  des  terres  ne  font  jamais  bien 
marquées  dans  les  Cartes , & les 
Cartes  mêmes  ne  s’accordentpoint 
fur  deux  articles  , qui  font  elfen- 
tiels„ L’une  vous  placera  une  ro- 
che à certain  degré  de  latitude  , 
& de  longitude  ; une  autre  ne 
la  marquera  point  du  .tout,  oit 
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la  marquera  tout  différemment 
on  ne  fçait  plus  à quoi  s’en  tenir  , 
ni  quel  parti  prendre.  Vous  trou- 
vez les  mêmes  variétés  & les  mê 
mes  incertitudes  pour  les  dangers 
qui  font  près  des  terres.  Nous 
voici  dans  le  cas  : nous  avons  des 
Journaux  & des  Cartes  qui  mar- 
quent une  roche  à cinq  lieues  du 
Cap  des  courants.  Un  Pilote  , qui 
a fait  onze  voyages  à la  Louifia- 
ne  , nous  alTure  qu’il  n’y  a point 
de  roche  fi  près  de  terre,  6c  qu’il 
eft  vrai  qu’il  y en  a une  qui  efï  à 
quinze  lieues  : les  uns  & les  autres 
s accordent  pour  l’air  de  vent. 

Ces  contrariétés  font  fi  fré- 
quentes dans  notre  métier,  que  je 
m étonné  qu’il  ne  périffe  pas  une 
plus  grande  quantité  de  Vai (féaux. 
J®  vous  demande  pardon , j’ai  ou- 
blié que  j’écrivois  à une  Dame  : 
mais  enfin  il  faut  bien  vous  dire 
quelque  chofe  , ôc  de  quoi  puis- 
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je  vous  entretenir  à là  mer , fi  ce 
n’eft  de  ce  qui  s’y  paffe?  Attendez, 
Madame , pour  le  coup  j’ai  une 
grande  nouvelle  à vous  appren- 
dre. A une  Heure  après  minuit , 
par  les  vingt  degrés  de  latitude 
Mord  , entre  le  petit  Caymènt  & 
1 Ifle  de  Cube , notre  vache  a fait 
un  yeau.  j’ai  été  voir  ce  matin 
l’accouchée  & le  nouveau-né  ; i-i 
ma  paru  fort  joli , & Dieu  fçait 
s’il  aura  le  pied  marin  ! 


F' 
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LETTRE  XC. 

ï 5 Juin. 

canot  du  Henry  vient  d’ar* 
river  dans  le  moment  ^ & je  fuis 
.réellement  très  - allarmé  de  la 
nouvelle  que  D*  * * nous  a ap- 
prife.  Notre  ami  D**  a une  greffe 
lièvre  * & on  vient  demander  no- 


tre Chirurgien  j,  le  leur  notant 
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pas  encore  en  état  de  voir  des  ma- 
lades. La  mort  prompte  du  Chef 
a jetté  tou't  le  monde  dans  une  (i 
grande  confternation , par  1 e (li- 
me & par  l’affetlion  qu’on  avoit 
pour  lui  , qu’il  femble  que  cha- 
cun a perdu  fon  pere  , ou  (on 
plus  proche  parent.  Notre  ami 
a raifon  d’être  plus  fenfiblê  qu  un 
autre  à cette  perte  ; aufn  ne  s’eft- 
il  point  épargné  pendant  fa  mala- 
die. Il  lui  a donné  tous  fes  foins., 
& peut-être  que  fes  fatigues  & fes 
veilles , jointes  à la  trifîeffe  dont 
il  eft  accablé  , font  la  principale 
caufe  de  la  benne. 

Si  la  fituation  où  nous  femmes 
me  permettait  de  quitter  mon 
Vaifleau,  j’irois  le  voir,  & je  fe- 
rois  tout  ce  qui  dépendr-ôit  de 
moi  pour  le  mettre  dans  un  état 
plus  tranquille. 

Au  retour  du  Chirurgien , je 
feaurai  s’il  y à véritablement  à 

* * T * 
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craindre  pour  lui.  Adieu,  Mada- 
me. Si  nous  étions  alfez  malheu- 
reux pour  le  perdre, nous  ferions 
bien  à plaindre  tous  deux. 

On  crie  terre  d’en  - haut  jrc’eft 
l'}Jle  des  Pins  que  l’on  découvre 
avec  fes  trois  Iflots  qui  en  font 
la  reconnoiffance.  Rien  ne  nous 
■arrête, comme  vous  voyez  ; on  e(i 
malade  , on  fe  meurt , & le  Vait 
feau  va  toujours  fon  train. 


LETTRE  X G I. 


l6  Juin. 

V O U s ne  m’entendrez  plus 
parler  de  Fille  des  Fins , elle  a 
aifparu,  & nous  en  voulons  à pré- 
fent  au  Cap  des  courants.  Un  gros 
iV  aiffeau  vient  fur  nous  , toutes 
voiles  dehors,  avec  pavillon  An- 
glois.  Il  a tiré  un  coup  de  canon 
d’aüurance  ; c’eft  un  lignai  qu’on 
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fait  quand  on  a envie  de  parler 
à un  Navire.  J’ai  mis  en  panne 
pour  l’attendre  , & cette  coinplai- 
lance  m’a  d’autant  moins  coûté,  / 
que  le  Henry  étoit  loin  derrière 
moi.  Ce  bateau  s’eft  approché  de 
nous  à deux  portées  de  canon  , 

& après  avoir  reconnu  qui  nous 
étions  , il  eft  allé  joindre  un  au- 
tre bateau  qui  le  fuivoit.  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  fufient  des 
Forbans  qui  croifoient  dans  ces 
parages , & qui  nous  prenoient 
de  loin  pour  des  Vailfeaux  Mar- 
chands : ils  ont  reconnu  leur  er- 
reur,& nous  avons  continué  notre 
route.  Au  relie  , Madame  , notre 
Chirurgien  ne  m’a  guères  rafluré 
fur  la  maladie  de  D**.  Il  lui  a 
trouvé  une  fièvre  ardente  avec  des 
maux  de  tête  & de  reins  qui  ac- 
compagnent ordinairement  cette 
efpece  de  maladie  , qu’on  appel- 
le Tavardille  dans  ce  pays.  On  l’a 
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faigné  du  pied , & peut-être  que 
ce  ne  fera  qu’un  accès  de  fièvre 
intermittente.  Vous  concevez 
bien  , Madame  , que  je  n’ai  pas 
l’efprit  affez  fibre  pour  vous  en- 
tretenir d’autres  chofes  ; je  fuis 
perfuadé  que  vous  auriez  encore 
moins  d’attention  pour  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  dire. 
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LETTRE  XCII. 

r 

17  Juin •> 

ï L ne  tiendroit  qu’à  moi , Ma- 
dame,de  vous  faire  une  pompeu- 
fe  defcription  d’un  orage  que 
nous  avons effuyé  furies fept heu- 
res du  matin. 

Je  pourrois, fans  exagération, y 
faire  entrer  un  déluge  de  pluie  , 
des  éclairs  qui  nous  aveugloient> 
& des  tonnerres  fi  affreux  que  nous 
ne  pouvions  plus  nous  entendre. 
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Nous  n’étions  alors  qu’à  cinq 
lieues  du  Cap  des  courants  ; mais 
quoique  le  vent  fût  bon  , nous 
n’avons  pas  ofé  nous  en  appro- 
cher , parce  que  l’horifon  étoit 
couvert  de  nuages  & d’un  brouil- 
lard épais  qui  déroboit  la  terre 
à notre  vue.  Heureufement  cet 
orage  n’a  pas  duré  long  - teins. 
Sur  les  dix  heures  le  vent  a cal- 
mé , l’horifon  s’eft  éclairci  , & 
nous  avons  continué  notre  route. 

C’eft  dans  ces  momëns  , où  la 
mer  fe  montre  avec  toutes  fes 
horreurs  , qu’on  regrette  la  vie 
tranquille  , & qu’on  déplore  la 
folie  des  hommes  qui  vont  s’ex- 
pofer  à tant  de  périls  & de  fati- 
gues. C’eft  bien  dommage  que 
vous  n’entendiez  pas  le  latin  ; je 
vous  citerois-  là-deffus  un  beau 
palTage  d’Horace  qui  y viendroit 
à merveille,  & qui  donneroit  un 
grand  relief  à cette  lettre. 
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Nous  n’avons  dans  le  Touloufe 
qu’un  feul  homme  qui  connoiffe 
ce  pays  ci.  Si  nous  le  perdions  , 
nous  nous  trouverions  réduits  à 
la  cruelle  néceflité  de  naviger 
fur  des  Cartes  infidelles , ou  fur 
des  Journaux  remplis  d’erreurs, 
fuit  par  le  peu  d’exaélitude  de 
ceux  qui  les  ont  faits  , foit  par  la 
faute  des  copiftes.  Voilà,  Mada- 
me, la  fituation  où  je  luis.  Si  vous 
la  comparez  à cet  heureux  teins 
où  j’ avois  le  plaifir  de  vous  voir , 
& de  faire  tous  les  jours  votre 
partie  de  Réverfis , vous  convien- 
drez avec  moi  que  rien  ne  fe  ref- 
femble  moins. 

s 
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J E viens  de  voir  faire  un  beau 
coup.  Une  Dorade  nous  fuivoit , 
6c  fe  promenoit  autour  du  Na- 
vire. Notre  premier  Maître  qui 
l’a  apj^erçue  s’eft  armé  d’un  tri- 
dent, 6c  s’eft  allé  camper  debout 
fur  un  canon  en  dehors  du  Vaif- 
flfeau  : vous  l’auriez  pris  pour 
Neptune.  Il  a attendu  dans  cette 
attitude  que  la  Dorade  s’appro- 
chât de  lui  ; il  l’a  dardée  fi  à pro- 
pos, qu’il  l’a  attrapée  un  peu  au- 
deffous  de  la  tête  , 6c  l’a  portée 
ainfi  en  triomphe  dans  le  Navire 
au  bout  de  fon  trident.  Elle  pefe 
une  vingtaine  de  livres. 

Nous  comptons  d’en  manger 
la  hure  au  court-bouillon , 6c  de 
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nous  en  donner  au  cœur-joie.  J’ai 
reçu  aujourd’hui  des  nouvelles 
du  Henry  qui  m’ont  fait  un  extrê- 
me plaifinvotre  atni  D**.  n’a  plus 
la  fièvre  depuis  deux  jours, ôt  j’ef- 
pere  que  nous  vous  le  remettrons 
fain  & fauf. 

LETTRE  XCIV. 

15?  Juin* 

O u s voici , Madame  , hors 
de  tous  les  Caps.  Nous  doublâ- 
mes hier  celui  de  Saint-Antoine, 
qui  eft  à l’extrémité  de  l’Ifle  de 
Cube  ; nous  nageons  à préfent 
dans  les  grandes  eaux,  ou  pour 
mieux  dire , nous  y nagerions  fi 
nous  avions  du  vent  ; mais  nous 
n’en  Tentons  pas  le  moindre  foufi 
fle.  Nous^touchons  prefque  au 
Tropique  que  nous  allons  repafi- 
jfer.  Le  foleil  qui  nous  darde  fes 
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rayons  à plomb  , nous  fait  bien 
appercevcir  qu’il  y eft  aufii  : le 
chaud  eft  fi  grand  aujourd’hui  f 
qu’il  nous  ôte  la  refpiiation  ; nous 
ne  fçavons  où  nous  mettre.  Si 
j’entre  dans  ma  chambre  , je  ne 
puis  y durer  un  moment  ; que 
faille  fur  le  Gaillard  , le  foleil  y 
perce  toutes  les  tentes  ; j’étouffe 
dans  la  chambre  du  confeil  ; ôc 
fi  je  pâlie  à la  gallerie  , la  réver- 
bération de  la  mer  me  tue. 

Enfin,  plus  je  cherche  le  frais  , 
moins  je  le  trouve  , & ne  fçachant 
plus  que  devenir  , je  me  laiffe 
tomber  nonchalamment  dans  un 
fauteuil, les  bras  êt  les  jambes  écar- 
tés , fans  avoir  la  force  de  parler. 
Vous  devez  connoître  par-là  que 
1 eflort  que  je  fais  pour  vous  écri- 
re } 11  eft  pas  le  plus  petit  miracle 
que  vous  ayez  fait  en  votre  vie: 
ce-Ja  a refiufciter  les  morts  , il  y 
a peu  de  chemin  à faire» 
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LETTRE  XCV. 

20  Juin • 

J E fuis  content  de  cette  jour- 
née , & li  toutes  les  autres  lui 
reffembl  oient  -3  on  pourroit  fe  ti- 
rer d’affaires  : elle  a été  remplie 
d’évenements  finguliers.  J’ai  ou- 
vert la  fcène  ce  matin  au  point 
du  jour  y par  la  prife  d’une  Do- 
rade qui  eft  venue  mordre  à mon 
hameçon  : il  eft  vrai  qu’après  l’a- 
voir tenue  un  affez  long-tems , 
elle  a trouvé  le  fecret  de  fe  dé- 
gager à force  de  fe  débattre  , & 
c’eft  ce  que  j’en  aime  le  mieux. 
Un  autre  divertiffement  a fuivi 
celui-là.  Nous  avons  vu  une  Do- 
rade pourfuivre  vivement  un  mu- 
let. Ce  combat  s’eft  donné  fous 
nos  yeux  : rien  n’étoit  plus  amu- 
fant  que  de  voir  tous  les  mouve- 
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mènes  que  fe  donnoit  la  Dorade 
pour  joindre  le  mulet , & tout  ce 
que  failbit  le  mulet  pour  éviter 
la  Dorade  ; enfin  il  a fallu  cé- 
der à la  force.  La  Dorade  a go- 
bé la  tête  du  mulet , & s’eft  un 
peu  éloignée  avec  fa  proie.  Nous 
avons  cru  que  c’étoit  pour  la  man- 
ger pi  us  tranquillement , point  du 
tout  : eiie  l’a  abandonnée  un  mo- 
ment après  ^ & elle  s’eft  conten- 
tée de  laiffer  fou  ennemi  mort 
fur  le  champ  de  bataille. 

Je  m’imagine  que  la  Dorade 
avoit  trouvé  mauvais  que  ce  mu- 
let,qui  étoit  fuivi  de  bien  d’au- 
tres , vînt  manger  de  petits  poif- 
fons  qui  tournoient  autour  du 
Navire  ; la  gourmande  les  vou- 
loir tous  pour  elle. 

La  fichoire  a mieux  réuflî  que 
les  hameçons  ; elle  a vengé  la 
mort  du  mulet  par  la  prilê  de 
deux  Dorades.  On  en  a manqué 
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deux  autres  qui  portent  fur  le 
dos  les  marques  fanglantes  du 
coup  qu’elles  ont  reçu.  Dans  le 
moment  que  je  vous  écris , une 
de  ces  Dorades  bîeffées  vient 
de  fe  préfenter  , ôc  s’eft  prife  à 
l’hameçon.  Elle  ne  nous  échappe- 
ra pas  ; elle  eft  déjà  entre  les 
mains  de  Bah  le  , qui  veut  l’ac- 
commoder au  gras  , ôt  qui  nous 
promet  d’en  faire  un  mets  exquis. 
Elle  pefe  plus  de  vingt  livres. 


LETTRE  XCVI. 


21  Juin  , a 3 heures  du  » matin • 

T E viens  d’apperçevoir  de  la 
gallerie  un  fanal  au  beaupré  du 
Henry  ; c’eft  le  lignai  qu’on  fait  la 
nuit , lorfqu’un  Navire  veut  par- 
ler à un  autre.  Les  pourparlers,  à 
des  heures  indues  , ne  lignaient 
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rien  de  bon  : je  crains  fort  qu'il 
n’y  ait  quelque  nouveau  malade , 
& qu’on  ne  nous  demande  du  fe- 
cours.  C’eil  précifément  cela  : 
le  canot  arrive, & il  nous  apprend 
que  Pierre-Feu  a une'grolie  liè- 
vre , avec  tous  les  lignes  de  la 
maladie  du  pays.  Il  fouhaite  de 
voir  le  fere  Pavai  , & ce  bon 
Pere  qui  fait  de  la  charité  fa  ver- 
tu favorite  , part  dans  ce  moment 
avec  notre  Chirurgiemnous  fçau- 
rons  à leur  retour  s’il  y a quel- 
que chofe  à efpérer. 

La  pêche  d’aujourd’hui  a été  a £ 
fez  bonne  : nous  avons  pris  qua- 
tre Dorades  très-belles,une  efpe- 
ce  dv  Liche  , êe  un  gros  Requin 
qui  pefoit  au  moins  iyo  livres. 
On  la  coupé  par  morceaux^  il  y 

en  a eu  allez  pour  regaler  tout 
l’équipage. 

Nous  avons  eu  en  même  tems 
le  plaifir  de  la  pêche  ôc  de  I3 
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chafle  : quand  une  Dorade  'avoit 
mordu  à l’hameçon  , de  mainte 
qu’elie  n’échappât , comme  il  eft 
arrivé  plufieurs  fois  ^ nous  lui  ti- 
rions des  coups  «iefufil  dès  qu’el- 
le paroifioit  hors  de  i’eau. 

La  mer  n’a  rien  ce  fi  beau  que 
ce  poiilon  : c’eft  un  charme  de 
voir  comme  il  nage  y comme  il 
brille  ai  ec  fes  écaüies  d’or. 


LETTRE  XCVII. 

2 s Juin • 

J £ vous  appris  hier  matin  la 
maladie  de  Pierre*Feu,  Enfeigne 
dans  le  Henry  ; il  eft  mort  le  mê- 
me jour.  C’étoit  un  bon  Officier , 
actif  àc  laborieux  , mais  un  peu 
fujet  à des  fantaifies.  Il  fut  long- 
tems  à fe  déterminer  à faire  ce 
voyage , & dès  que  la  maladie 
nous  eut  attaqués } il  fe  crut  per- 
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du  quoiqu’il  fe  portât  bien  ,6c  il 
défefpéra  de  revenir  jamais  en 
France. 

Tous  les  Officiers  de  ce  Vaif- 
feau  font  fort  confiernés  des  per- 
tes qu’ils  ont  ‘faites  en  fi  peu 
de  teins.  On  aurait  été  moins 
étonné  de  voir  mourir  trente 
Matelots  ; mais  de  manger  douze- 
enfembîe  , & deux  ou  trais  jours 
après  fe  trouver  réduits  au  nom- 
bre de  dix,  ce  font  des  coups  qui 
nous  regardent  de  fi  près  , qu’il 
n’eft  guères  poflible  de  n’en  avoir- 
pas  l’imagination  frappée. 

Après  un  début  fi  trille , il  me 
feroit  difficile  de  changer  de  ton  : 
les  réflexions  font  les  fuites  or- 
dinaires de  ces  accidents.  Je  n’ai- 
me point  à en  faire  là-defliis, par- 
ce que  j’en  reconnois  l’inutilité  ; 
je  crois  même  que,pour  ne  pas  le 
rendre  miférable , i.  faut  éloigner 
foutes  les  idées  qui  peuvent  nous 
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rappeller  notre  deftruâion.  J ai- 
merois  autant  mourir  que  d’è- 
tre  réduit  à penfer  toujours  a la 
mort. 


lettre  XCVIIE 


23  Juin* 


0 u s avons  depuis  _ deuJ 
jours  un  petit  vènt  qui  fait  fam 
une  lieue  par  heure: 
lentement,  mais  enfin  cefttou 
jours  aller  ; & cette  fraicheu 
fert  encore  à nous  rendre  la  cha 

leur  plus  favorable. 

Nous  voici  enfournés  dans  1 

Golphe  du  Mexique  » & 1 

beau  tems  continue,)  e*Pere  fi 
vaut  la  fin  de  la  femame , no, 
verrons  le  beau  pays  que Ta 
des  François  a rendu  fi  famern 
Au  relie , Madame  , vous  r 
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aujourd'hui , & me  donne  de  l’in- 
quiétude. Je  viens  de  faire  ré- 
flexion qu’à  force  d’aller  vers: 
l’Occident , le  foleil  ne  fe  leve 
& ne  fe  couche  plus  pour  nous 
de  la  même  maniéré.  Votre  midi 
& le  mien  différent  de  quatre 
ou  cinq  heures  ; c’eft-à-clire , que 
vous  dînez  lorfque  je  fors  du  lit, 
& que  vous  êtes  prête  à vous  cou- 
cher,avant  que  j’aie  fongé  d’aller 
me  mettre  à table.  Vous  m’a- 
vouerez que  cela  eft  bien  -défa.- 
gréabie  ; ôc  ce  que  je  trouve  en- 
core de  fâcheux  , c’eft  que  cette 
différence  des  méridiens  augmen- 
te tous  les  jours,  Enfin  , Mada-> 
me  , je  ne  fçais  plus  où  j’en  fuis  ; 
vous  m’échappez  à tous  les  inf- 
tans  , & fi  mon  efprit  veut  quel- 
quefois traverfer  les  mers  pour 
vous  aller  trouver  à Toulon  , il 
faut  qu’avant  fon  départ  je  fea- 

K»* 
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clie, par  des  calculs  d’aftronomie* 
l’heure  qu’il  eft  dans  ce  pays- 
là  , afin  qu’il  prenne  des  mefures 
juftes  pour  le  moment  de  Ton  ar- 
rivée. 

Je  vous  laiffe  à penfer  fi  je 
m’accommode  de  toutes  ces  len- 
teurs. Audi  mon  parti  eft  pris , ÔC 
vous  pouvez  compter  que  , fi  je 
fuis  jamais  aflez  heureux  pour 
rattraper  votre  méridien , je  ne 
le  quitterai  qu’avec  la  vie. 

* 111  sssss ssssssm m ■ . ■' 

LETTRE  XCIX, 

M Juin* 

T . E calme  eft  revenu  , Mada- 
me , ce  maudit  calme  qui  nous 
fait  mourir  d’ennui  ; le  VaiiTeau 
ne  gouverne  point , Ôc  nous  Tom- 
mes à la  merci  des  courants  qui 
nous  manient  comme  il  leur  plaît. 
Les  Requins  ôc  les  Dorades  ont 
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* 

beau  venir ‘nous  infulter  , nous 

* 

ri’avons  pas  la  force  de  les  pren- 
dre. Je  me  trompe  : il  vient  d’en 
coûter  la  vie  à trois  Requins 
monltrueux  , qui  ont  youlu  leur 
perte  avec  tant  d’opiniâtreté  qu’il 
a bien  fallu  s’y  réfoudre.  Il  y en 
a un  qui  pefe  près  de  trois  quin- 
taux : on  i’a  éventré,on  lui  a arra- 
ché les  entrailles, 6c  après  luiavoir 
fait  couper  la  queue  , je  l'ai  fait 
jetter  à la  mer, de  crainte  que  l’é  - 
quipage n’en  mangeât , 6c  ne  s’en 
trouvât  mal.  Ce  qu’il  y a d’ex- 
traordinaire en  cecijc’efl  que,  dès 
que  ce  monftre  a été  à la  mer  , 
on  l’a  vu  nager  n’ayant  ni  queue 
ni  entrailles.  Leur  ame  , ou  plu- 
tôt les  efprits  animaux  font  ré- 
pandus dans  leur  corps  , com- 
me aux  anguilles  6c  aux  ferpens. 
J’en  ai  vu  un  autre  à qui  on  avoit 
coupé  la  tête  6c  la  aueue  avec 

Kiij 
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une  hache , qui  remua  fort  long-; 

te  ms» 


LETTRE  G» 


23  Juin; 

LSI  'Allez  point  à la  mer 
Madame  , fi  vous  ne  vous  fentez 
affez  de  force  pour  fupporter  tous 
les  accidents  qui  peuvent  y arri- 
ver. Nous  venons  d’en  effuyer 
un  qui  certainement  ne  fer  oit  pas 
de  votre  goût. Vers  les  10  heures 
du  foir  de  la  nuit  derniereJ,le  ciel 
fe  couvrit  de  nuages  ; l’horifon 
paroiffoit  tout  en  feu  par  la  quan- 
tité d’éclairs  qui  fortoient  de 
toutes  parts , & le  fracas  du  ton- 
nerre était  fi  grand  qu’il  ne  cédoit 
en  rien  à celui  dont  nous  fûmes 
régalés  à notre  arrivée  au  Cap 
de  Saint  - Domingue  : nous  n’en 
avons  pas  même  été  quittes  à Ci 
bon  marché. 


t 
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On  venoit  de  rendre  le  pre- 
mier quart,  c’eft-a-dire,qu  il  croit 
minuit  , lorfque  ) entendis  un 
coup  auffi  terrible  que  fi  on  eut 
tiré  en  même  teins  toute  l’artil- 
lerie du  Vaiffeau.  Je  courus  fur 
le  pont,  & je  n’y  trouvai  que  des 
gens  que  la  peur  avoit  fi  fort 
étourdis  , qu’ils  navoient  pas  la 

force  de  parler. 

Je  feus  enfin  que  le  tonnerre 

étoit  tombé  dans  le  Vaiffeau  , & 
qu’on  avoit  vu  le  feu  pris  à notre 
grand  mât.  Plufieurs  ont  cru  en 
avoir  été  blefies  5 le  valet  du 
\ Comte  de  D * * *.■  a été  jette  hors 
de  fon  branle , & il  allure  en  avoir 
été  frappé  au  côté.  Ce  qu'il  y a 
de  certain , c’eft  qu’il  a fallu  le 
faigner  du  pied.  Un  de  mes  do- 
mefiiques  dit  auffi  en  avoir  été 
blelTé  au  bras  Ôt  à la  cuiffe  : 
voilà  tout  le  mal  qu’il  a fait  aux 
hommes.  Il  fernble  qu’il  ait  vou- 
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lu  exercer  toute  fa  fureur  fur  no- 
tare  pauvre  mât  de  hune;  il  Fa  fen- 
du par  le  milieu  d’un  bout  à l’au- 
tre, & la  fracaffé  en  plufieurs  en- 
droits. Il  a deicendu  ou  monté 
(car  nous  ne  fçavons  pas  bien  l’or- 
dre de  fa  marche , ) le  long  de  no- 
tre grand  mât , ôc  il  s’eft  conten- 
té de  rompre  un  cercle  de  fer 
& deux  de  bois  , un  peu  au-dcf- 
fous  du  racage,  & de  lui  enlever 
quelques  aiguillettes  tde  diftance 
en  diftance.  S’il  l’avoit  aulfi  mal- 
traité que  notre  mât  de  hune  , 
nous  ferions  dans  une  jolie  fitua- 
tion.  Une  chofe  qui  vous  paroî- 
tra  ftnguliere , c’eft  que  ce  même 
tonnerre  a jetté  dans  une  baille 
un  bœuf  qui  étoit  entre  deux  ca- 
nons , êc  Fa  roulé  là  - dedans 
comme  un  paquet  de  cordages , 
fans  lui  avoir  fait  d’autre  mal. 
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LETTRE  CL 


16  Juin . 

P Laigne  z-nous  , Madame  : 
dans  le  tems  que  nous  nous  flat- 
tons d’arriver  à Fille  Dauphine  , 
voilà  un  vent  contraire  qui  vient 
nous  donner  fur  le  nez.  Il  faut 
s'armer  de  patience  , on  en  a be- 
foinà  1 a mer  plus  qu’en  aucun  lieu 
du  monde  : c eft  pourtant  de  tou- 
tes les  vertus  celle  que  j’aime  le 
moins  à pratiquer  , & j’en  laiiTe- 
rois  volontiers  l’ufage  à mes  en- 
nemis. 

Malgré  tous  nos  malheurs  ; 
ayant  fondé  fur  les  huit  heures  du 
foir , nous  avons  trouvé  un  fond 
de  quatre-vingt-dix  braffes  d’eau. 
Nous  jugeons  par-là  que  nous  ne 
fournies  éloignés  de  terre  que 
d’environ  vingt- cinq  lieues.  Ces 
•"  Kv 


22<£  Voyage 

terres  font  fi  baffes , que , fans  la- 
reffource  de  la  fonde  qu’on  trou- 
ve à une  certaine  diftance , ce 
pays-ci  feroit  abfolument  impra- 
ticable. Nous  n’irons  donc  que  la 
fonde  à la  main  jufqu’à  ce  que 
nous  ayions  reconnu  la  terre.  On 
ne  fait  point  ici  de  fottifes  impu- 
nément ; il  en  coûte  fouvent  la 
vie , pour  avoir  négligé  de  pren- 
dre certaines  précautions. 


LETTRE  CIL 


27  Juin* 

O N a fouvent  raifon , Mada- 
me , de  craindre  fur  la  terre  les 
chofes  qu’on  voit  : le  plaifir  mê- 
me qu’on  a à les  regarder  les 
rend  encore  plus  dangereufes.  A 
la  mer  , c’eft  tout  le  contraire  ; 
nous  craignons  beaucoup  plus  ce 
que  nous  ne  voyons  pas  que  ce 


\ 
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que  nous  voyons.  On  Te  garantit 
aifément  de  ce  qui  eft  devant  nos 
yeux  ; mais  le  moyen  d’éviter  ce 
qui  eft  caché  fous  nos  pieds  ! 

La  fonde  eft  le  feul  expédient 
que  nous  ayons  pour  nous  tirer 
d’affaires  ; malgré  tout  cela  , on 
ne  peut  s’affiner  de  rien.  Ici  on 
trouve  du  fond  , & à une  portée 
de  piftolet , on  va  échouer  fur  un 
banc  ou  fur  une  roche.  En  cas  que 
ce  malheur  nous  arrive  , ;e  ie  fe- 
rai fervir  à votre  gloire  , en  don- 
nant votre  nom  à cet  écueil.  Je 
voudrois  pourtant  bien  vous  im- 
mortaiifer  d’une  antre  maniéré. 


/ 
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LETTRE  CIII. 


28  Juin. 

N O u s mouillâmes  hier  à fept 

heures  du  foir.  A cette  nouvelle  , 
Madame  , vous  vous  imaginerez 
lans  doute  que  nous  fommes  ar- 
rivés au  but  : c’eftlîpeu  cela, que 
nous  ne  voyons  pas  même  la  ter- 
re y quoique  nous  n’ayons  que  30 
braffes  d’eau  fous  rros  pieds.  T ou- 
te  cette  côte  duGolphe  du  Mexi- 
que eft  extrêmement  baffe, & d’un 
te  ms  clair  & ferein  on  ne  la  dé- 
couvre que  d’environ  fix  ou  fept 
lieues. 

Mous  n’avons  pu  appareiller 
qre  ce  matin  vers  les  huit  heures, 
à caufe  du  calme.  La  pêche  nous 
a amufés  pendant  le  tems  que 
nous  avons  été  à l’ancre.  On  n’a 
j a mais  vu  tant  de  poiffons  3 cette 
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mer  en  fourmille.  A peine  la  ligne 
eft-êlle  au  fond,  quils  viennent  y 
mordre  en  foule  : nous  en  pre- 
nons quelquefois  jufqu’à  trois 
d’un  feul  coup.  Ce  font  des  efpe- 
ces  de  prajots  qui  pefent  trois 
ou  quatre  livres.  Il  y en  a qui 
font  entièrement  rouges,  ôc,  pour 
les  diftinguer  des  autres , je  les  ai 
nommés  des  Cardinaux.  Il  eft 
à préfent  trois  heures  après  mi- 
di , & la  garde  qui  eft  au  haut 
des  mâts  vient  de  crier  qu’il  voit 
la  terre..  Un  Pilote  qui  connoît 
ce  pays-ci  va  tâcher  de  la  re- 
connoître.  Il  alfure  que  c’eft 
l’Ifle  de  Sainte  - Ko/e  , & que 
nous  n’en  fournies  éloignés  que 
de  cinq  lieues.  Si  cela  eft,  nous 
verrons  bientôt  Penjacola.  Nous 
avons  été  obligés  de  remouil- 
ler fur  les  fept  heures  du  foir  : 
partie  à remettre  à demain. 


■ --  - • 
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LETTRE  CIV. 

i$  Juin* 

i 

O u s fommes  à la  voile  de- 
puis trois  heures  du  matin.  Dès 
qu’il  a été  jour  notre  Pilote  a cru 

reconnoître  Penfacoia.  Cette  dé- 

- 

couverte , Madame  , nous  a fait 
un  extrême  plaifir.  Le  vent  d’Eft- 
Sud-Eft  quiTouffle  nous  eft  favo- 
rable ; nous  efpérons  arriver  au- 
jourd’hui à l’Ifle  Dauphine  , qui 
n’efi:  qu’à  quatorze  lieues  de  Pen- 
facola , & de  voir  la  fin  de  nos 
, veilles  ôt  de  nos  fatigues. 

Oh  ! je  crois  que  je  deviendrai 
fou.  Voici  un  autre  Penfacoia 
qui  vient  de  paroître  , lorfque 
nous  nous  flattions  de  l’avoir  laif- 
fé  loin  derrière  nous.  Notre  Pi- 
lote avoue  qu’il  s’étoit  trompé  t 


V 


a là  Louisiane.  251 
& il  nous  allure  que  c’eft  ici  le 
véritable. 

Toutes  nos  efpérances  de 
mouiller  ce  foir  à l’Ifle  Dauphi- 
ne , fe  font  évanouies  ; il  eft  trop 
tard  pour  y penfer. 

Nous  ne  devons  plus  douter 
que  nous  ne  foyons  devant  Pen- 
facola.  On  vient  de  tirer  de  terre 
un  coup  de  canon, ôt  nous  voyons 
flotter  le  pavillon  blanc.  J’ai  fait 
des  lignaux  de  reconnoiiïance , & 
on  y a répondu.  Nous  n’en  fouî- 
mes pas  mieux  pour  cela  : le  vent 
qui  eft  venu  au  Sud-Eft  augmen- 
te à tout  moment  ; c’eft  ce  qui  eft 
le  plus  à craindre  fur  ces  côtes  , 
& nous  fouîmes  obligés  de  nous 
ranger  au  plus  près  du  vent  pour 
nous  en  éloigner.  N’eft  - il  pas 
vrai , Madame  , que  nous  faifons 
un  joli  métier  ? Nous  allons  défai- 
re ce  que  nous  avons  fait , & je 
ne  fçais  quand  nous  rattraperons 
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ce  que  nous  croyions  gagner  au* 
jourd’hui.  , 


LETTRE  C V. 

30  Juin 


mer  ! eft-il  polïible  qu’il  y 


ait  des  hommes  affez  infenfés 
pour  venir  s’expofer  à tous  tes 


caprices  ? Ce  Golphe  du  Mexi- 
que nous  avoit  paru  fort  paifible 
depuis  vingt  - cinq  jours  que 


nous  y fouîmes , & lorfque  nous 
touchons  au  but  , il  nous  fait 
voir  qu’il  vaut  encore  moins  que 
les  autres  mers  que  nous  connoif 
fions.  Nous  voici  dans  une  cruel- 
le fituation  ; le  vent  eft  violent , 
6c  la  mer  extrêmement  groffe  ; 
nous  n’oferions  nous  approcher 
de  la  terre  , à caufe  d’une  brume 
épaiffe  qui  nous  empêche  de  la 
yoir  , ôt  nous  rifquons  de  dépaf- 
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fer  l’Ifle  Dauphine  par  la  route 
que  nous  tenons.  Nous  craignons 
encore  que  les  courants  ne  nous 
jettent  dans  cette  partie  du  Gol- 
phequi  eft  du  côté  de  l’Oueft  , &, 
qui  eft  tellement  remplie  de  bas- 
fonds,  ôt  de  petits  Iflots  , que  , 
quand  on  y eft  une  fois  enfourné, 
il  n’cft  prefque  pas  pollible  de 
s’en  tirer.  Pour  furcroît  de  bon- 
heur , le  feul  Pilote  que  nous 
ayons  qui  connoifle  ce  pays-ci  me 
paroît  fi  incertain  dans  tous  les 
partis  qu’il  veut  prendre.,qu’il  me 
fait  perdre  patience.  Adieu , Ma- 
dame , je  me  prépare  à pafîer  une 
terrible  nuit  ; il  faut  être  Marin , 
& dans  la  fituation  où  nous  fouî- 
mes , pour  en  comprendre  toute 
l’horreur. 
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, LETTRE  CVI. 

De  ïljle  Dauphine  , ce  i Juillet . 

3NI"’  Avez-Vous  pas  jugé  > 

Madame  , fur  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  hier  que  tout  étoit 
.perdu  ? Vous  nous  avez  cru  du 
moins  échoués  à l’embouchure 
de  la  rivière  duMiflîfîipi , ou  vers 
les  Ifles  de  la  Chandeleur.  Les 
vents  6c  les  courants  qui  nous 
y portoient  dévoient  en  effet  nous 
le  faire  craindre.  Tout  a changé 
depuis  ce  tems-là  : les  vents  6c 
la  mer  ont  calmé  cette  nuit  ; les 
nuages  & les  brouillards  fe  font 
diffipés  ; & pour  couper  court , 
nous  voici  arrivés  à cette  Me 
Dauphine  , après  laquelle  nous 
avons  fi  long-tems  foupiré. 

Nous  n’avons  trouvé  ici  ni  l’Ef- 
cadre  de  Monfieur  de  Sanion  j 


/ 
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ni  les  deux  frégates  P Amazo- 
ne Ôc  la  Victoire , Commandées 
par  Saint  - Villiers  6c  la  Jailie. 
Je  viens  d’apprendre  que  M.  de 
Sanion  étoit  parti  au  commence- 
ment de  Mai , ôc  qu’il  n’y  avoit 
que  quatre  jours  que  les  Frégates 
avoient  mis  à la  voile.  Elles  ont 
donné  leurs  vivres  à la  Colonie 
qui  en  avoitun  extrême  befoin,ôc 
ne  s’en  font  réfervé  que  la  quan- 
tité qui  leur  étoit  nécefiaire  pour 
leur  retour  : grand  préjugé  du  peu 
de  féjour  que  nous  ferons  ici-.  Je 
ne  fçaurai  précifément  notre  def- 
tinée^que  lorfque  j’aurai  conféré 
avec  Monfieur  de  Bienville , ôc 
le  Dire&eur  Général  établi  dans 
ce  quartier.  Le  premier  comman- 
de en  chef  dans  tout  le  pays , de- 
puis le  départ  de  Monfieur  de 
Serigny  fon  frere  , qui  s’eft  em- 
barqué dans  P Amazone  , pour 
paffer  en  France.  Il  eft  allé  faire 
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fa  tournée  y & le  Direéleur  Gé- 
néral eft  au  Bilotay  y où  il  eft  oc- 
cupe a 1 expédition  d’un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie.  On  a en- 
voyé des  exprès  à iun  & à Pau- 
tre  y pour  leur  donner  avis  de  no- 
tre arrivée  : je  les  attends  avec 
cette  impatience  qui  accompagne 
toujours  un  état  incertain. 


LETTRE  C VIL 


Ve  la  Rade  de  Vîjle  Dauphine , 

6 Juillet . 

N E vous  attendez  pas , Ma- 
dame , que  je  vous  écrive  régu- 
lièrement tous  les  jours  pendant 
le  tems  que  je  ferai  ici.  Ma  pre- 
mière attention  eft  de  ne  pas  vous 
ennuyer  , & je  vous  ennuierois 
fûreinent , fi  jallois  vous  entrete- 
nir de  certains  petits  détails  que 
vous  ne  vous  fouciez  pas  de  fça.- 
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voir.  Je  vous  dirai  feulement  en 
deux  mots  , que  nous  commen- 
çâmes en  arrivant  ici , par  établir 
des  Hôpitaux  à terre , & que  nos 
malades  y font  depuis  le  2 de 
ce  mois  : nous  en  avons  un  allez 
grand  nombre  , & Le  Henry  eft 
encore  beaucoup  plus  maltraité 
que  le  TouLoufe. 

Nous  fommes  occupés  préfen- 
tement  à nous  pourvoir  de  tout 
ce  qui  eft  nécelfaire  pour  notre 
retour  : heureufement  on  trouve 
ici  de  l’eau  & du  bois  en  abon- 
dance, La  maniéré  dont  nous  fai- 
fons  de  l’eau  eft  alfez  fingulière. 
On  fait  un  puits  dans  le  fable , à 
une  portée  de  piftolet  de  la  mer  ; 
on  met  dans  ce  puits , qui  a 3 ou 
4 pieds  de  profondeur , une  bar- 
rique défoncée , & on  y puifg 
de  l’eau  aufTi  douce  que  fi  elle  for- 
toit  d’un  rocher.  M.  deBienville 
eft  arrivé  à neufheures  du  ma- 
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fin.  Comme  il  commande  en  chef 
dans  ce  pays,je  l’ai  reçu  avec  tous 
les  honneurs  militaires. 

Nous  avons  conféré  enfemble 
fur  le  parti  le  plus  convenable  à 
prendre  pour  le  fervice  du  Roi , 
& pour  le  bien  de  la  Colonie. 
Les  raifons  qu’il  m’a  alléguées 
pour  me  déterminer  à donner  nos 
vivres , comme  avoient  fait  V A- 
ma^onc  &c  la  Victoire  , m’ont  pa- 
ru fi  bonnes  , que  j’ai  cru  devoir 
m’y  rendre.  Il  ma  fait  entendre 
que  la  Colonie  étoit  dans  une 
extrême  difette  ; que  les  fecours 
qu’elle  avoit  tirés  des  Frégates 
fe  réduifoient  prefque  à rienjqu’a- 
vec  les  vivres  que  nous  lui  don- 
nions , il  feroit  en  état  d’affem- 
bler  du  monde  , & de  s’oppofer 
aux  entreprifes  des  Efpagnols  „ 
fuppofé  que, contre  la  foi  des  Trai- 
tés de  fufpenfion  d’armes, faits  en- 
tre les  deux  Nations , ils  vouluf- 
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fentfaire  de  nouveaux  efforts  pour 
s’emparer  de  Penfacola;d’ailieurs 
qu’il  ne  croyoitpas  que  nos  Vaif- 
feaux , ôt  fur-tout  le  Henry  qui  ti- 
roit  vingt-un  pieds  d’eau,  pûffent 
paffer  fur  la  barre  qui  eft  à l’en- 
trée de  ce  Port  ; que  nous  n’y  fe- 
rions pas  même  en  fùreté , fi  les 
Efpagnols  y venoient  avec  des 
forces  fupérieures  ; qu’enfxn  le 
départ  des  deux  Frégates, qui  dé- 
voient fe  joindre  à nous  , nous 
ôtoit  les  moyens  de  rendre  au- 
cun fervice  utile  à la  Colonie. 

Cependant,  pour  donner  plus 
de  poidsà  cette  décifion,nous  fom- 
mes  convenus  d’attendre  l’arri- 
vée deMonfieurLegaft,Dire£bur 
Général  de  la  Compagnie  , dont 
la  préfence  étoit  même  néceffaire 
pour  recevoir  les  vivres  que  nous 
leur  taillions. 

Voilà  , Madame  ; où  nous  en 
fommes.  Il  yabiende  1 apparence 
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que  Monfieur  le  Directeur  pen-, 
fera  comme  M.  de  Bietiville. 

* * v 

V . - V .»  Q 

LETTRE  CVÏIL 

\ . « s • 

Ve  l'ïfie  Dauphine  > ce  7 Juillet 

J E viens  de  voir  M.  de  Bien- 
ville  ; il  m’a  rendu  avec  ufure  les 
honneurs  que  je  lui  avois  faits 
dans  le  Touloufc.  Toute  la  garni- 
fon  étoit  fous  les  armes , ôc  l’Offi- 
cier qui  étoit  à la  tête  des  Trou- 
ves m’afalué  de  la  pique.  Les  Da- 
mes étoient  à leurs  balcons  pour 
me  voir  paffer,&:  j’ai  été  fuivi  par 
une  foule  de  peuple  jufqu’à  la 
maifon  du  Commandant.  Vous 
allez  avoir  une  idée  magnifique 
de  ce  pays-ci  fur  la  defcription 
que  je  viens  de  faire  : mais  ne 
vous  preffez  pas , Madame  ; at- 
tendez que  j’aie  réduit  les  chofës 

à 
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à leur  jufte  valeur.  Les  Troupes 
dont  je  vous  ai  par  lé, confident  en 
feize  loldats  qui  compofént  la  gar- 
nifon  de  fille.  A l’égard  des  bal- 
cons & des  Dames  qui  les  or- 
noient,vous  pouvez  hardiment 
les  fupprimer , comme  chofes  pu- 
rement imaginaires,  aufli-bien  que 
cette  foule  de  peuple  qui  m’ac- 
coinpagnoit.  Toutes  les  maifons 
font  de  bois  , ôt  n’ont  qu’un  feul 
étage, comme  celles  du  Cap-Fran- 
çois ôt  de  la  Martinique.  La 
plupart  des  habitans  ont  pafTé  au 
Bilotay  , où  la  Compagnie  a éta- 
bli un  comptoir  ; de  forte  que  cet- 
te Ifle  eft  prefque  déferte. 

J’ai  été  me  promener  à un  jar- 
din, qui  paffe  pour  la  merveille 
du  pays  : il  appartient  à un  Gaf- 
con  , & Dieu  fçait  comme  il  fut 
valoir  tout  ce  qui  en  fort  ! 

Il  y a des  pêches , des  abricots , 

- des  figues  > du  raifin , des  melons, 
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en  un  mot , tous  les  fruits  d’été 
que  nous  avons  en  Europe  ; mais 
ils  n’en  approchent  pas  pour  le 
goût.  Le  raifin  n’y  mûrit  jamais 
bien,  les  figues  Tentent  le  fauva- 
geon,  6c  nos  moindres  melons  fe- 
rùient  trouvés  excellents  en  coin- 
paraifon  de  ceux-ci. 

L’ifle  eft  couverte  de  bois  , 
de  pins , de  fapins , ôc  de  chêiîes  ; 
on  n’y  trouve  pas  une  feule  pier- 
re. A ulïi, félon  toutes  les  apparen- 
ce,elle  n’a  été  formée  que  par  un 
amas  de  fable  6c  de  limon  , que 
la  mer  6c  la  riviere  de  la  Mobi- 
le ont  jettés  de  ce  côté-là.  Elle 
a environ  trois  lieues  de  lon- 
gueur de  l’Elt  à i’Oueft  ; mais 
elle  a enfuite  un  crochet  qui  lui 
donne  plus  d’étendue.  Dans  le 
milieu  de  rifle , le  fable  eft  un 
peu  ferme  , 6c  allez  mêlé  de  ter- 
ye,poux  y produire  de  l’herbe  qui 
fert  de  pâturage  aux  beftiaux  : fqt 
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ie  bord  de  la  mer  , il  eft  fi  fin  & 
fi  brillant,  qu’on  le  prendroit  d’a- 
bord pour  de  la  poudre  d’or  dans 
le  pays  de  Quinquempoix. 

Au  refte  , Madame  , me  voilà 
déchu  de  toutes  mes  efpérances. 
Je  croyois, comme  tout  le  monde,' 
que  les  aétions  tiroient  d’ici  leur 
origine , & je  comptois  d’en  faire 
une  bonne  provilion  pour  moi 
& pour  mes  amis.  On  les  connoît 
fi  peu,  que  perfonne  n’a  fçû  m’en 
donner  des  nouvelles.  D’où  vien- 
nent-elles  donc?  Je  vous  avoue 
que  je  n’y  comprends  rien.  Peut- 
être  qu’il  en  eft  de  ces  aétions  j 
comme  de  la  Noblefle  : vous  fca- 
vez  que  la  meilleure  eft  celle 
dont  la  fource  fe  perd  dans  des 
temps  fi  reculés  ou  fi  obfcurs  , 
qu’on  ne  peut  remonter  jufques- 

«là. 
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LETTRE  CIX. 

Ve  rif-e  Dauphine , ce  13  Juillets 


ï / Affaire  eft  décidée  : le 
Direéleur  de  la  Compagnie  arri- 
va  hier } & aujourd’hui  nous  com- 
mençons à débarquer  des  vivres. 
J’en  fais  garder  pour  trois  mois 
demi  pour  notre  retour, &quoi- 
que  trois  mois  duffent  naturelle- 
ment nous  fuffire,  j’ai  mis  quinze 
jours  de  plus  à caufe  de  l’incerti- 
tude du  jour  de  noue  départ. 

Le  nombre  de  nos  malades 
augmente  co.nfidérabîement , fur- 
tout  dans  le  Henry.  Du  Rouré,En- 
feigne  de  V aideau , vient  d’expi- 
rer. C’eft  un  terrible  mal  que  ce- 
lui-ci ; la  pelle  n’expédie  pas  plus 
vite  : aulfi  font  - ce  les  mêmes 
fymptômes,avec  cette  feule  diffé- 
rence ; qu’il  ne  paroît  ni  bubons 
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ni  charbons.  Je  crois  que  la  Na- 
ture y épuifée  par  des  chaleurs 
excellives , n’a  pas  la  force  de  les 
pouffer  dehors.  Du  Rouré  a été 
emporté  en  trois  ou  quatre  jours. 

Clairon  aune  grande  fièvre  » 
on  l’a  faigné  deux  fois  du  pied  j 
& on  le  croit  à préfent  hors  d af- 
faire. Dureveft  nousadonné aufii 
de  l’inquiétude  , mais  ce  n a été 
qu’une  iaufie  allarme.  Si  ceci  con- 
tinue  j jq  ne  fcais  qui  rcuneneni 
les  Navires.  Je  vous  laiffe  a pen- 
fer , Madame  , fi  je  fuis  dans  une 
fituation  bien  tranquille.  Une  par- 
tie de  notre  équipage  eft  occupée 
à faire  nos  provifions  d eau  & 
de  bois  , une  autre  partie  à foi- 
gner  les  malades.  Le  peu  de  mon- 
de qui  nous  refte  ici  travaille  au 
débarquement  des  vivres  avec 
une  ardeur  dont  je  crains  les  iui~ 
tes.  Un  Provençal , qui  joint  à la 
peur,  de  mourir  1 extreme  dtfir 

L iij, 
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de  revoir  fa  chere  patrie,  eft  capa- 
ble de  faire  des  prodiges.. 

lettre  cx. 

De  l’IJle  Dauphine  , ce  ij  Juillet.. 

Prépare z-v o trs  à appren- 
dre une  nouvelle  qui  vous  inté- 
reliera  infiniment.  i_  es  C hicachas y 
qui  jufqu  ici  avoient  toujours  été 
de  nos  amis , fe  iaffent  d’être  gens 
de  bien  , & nous  menacent  de 
nous  déclarer  la  guerre.  Ceferoit 
un  fort  grand  malheur  ; il  n’eft 
point  parmi  les  Sauvages  de 
nation  plus  vaillante  6c  plus 

guéri  iere  que  celle  des  Chica» 
ciias. 

Les  Mifourites  & les  Aliba- 
mons  n’en  approchent  pas  de  cent 
piques  : auffi  le  Général  Bien  ville  ' 
qui  connoît  l importance  de  cette 
affaire , & qui  en  craint  les:  fui» 
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ces  , eft  il  parti  ce  matin  pour  la 
Mobile  > où  il  fera  à portée  d’ê- 
tre informé  de  ce  qui  fe  paffe» 
Il  foupçonne  les  Anglois  qui  font 
établis  à la  Caroline  d’avoir  exci- 
té ce  foulevement  ; fes  foupçons 
paroiffent  Sondés. 

Les  Chicachas  font  voiGns  de 
la  Caroline  , ôc  ils  nous  ont  tou- 
jours été  d’un  grand  fecours  pour 
tenir  en  refpeét  les  Anglois  Ôc 
leurs  adhérans  , ôc  les  empêcher 
de  s’étendre  de  notre  côte.  M. 
de  Bienville  eft  fort  connu  ôc 
fort  aimé  dans  ce  pays-ci , ôc  on 
ne  doute  point  qu’il  ne  ramene 
les  Chicachas  à leur  devoir.  Il 
lui  en  coûtera  pour  cela  quelques 
>réfents  qu’il  fera  aux  Chefs;  c eft 
*a  plus  prompte,  ôc  la  meilleure 
voie  qu’on  puîftfe  prendre  pour 
leur  faire  entendre  raifon.- 

L’Etat-Major  du?  Henry  eft  fi 
fort  affaibli  par  les  morts  ôc  par 
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les  malades,  que  j’ai  été  obligé  de 
donner  aujourd’hui  un  ordre  à 
Moniteur  Giffort , Aide  d’ Artille- 
rie,de  s’embarquer  Hans  le  Henry, 
pour  y fervir  pendant  le  refte  de  , 
la  campagne. 

Adieu , Madame  ; je  vous  pro- 
mets , foi  de  Chevalier  Errant , 
de  ne  point  parler  de  ce  pays-ci, 
que  je  n’aie  fait  connoître  votre 
nom  chez  les  Illinois,  les  H ti- 
rons & les  Iroquois. 


LETTRE  CXI. 

Ve  rifle  Dauphine,  ce  7 Juillet , 

J L arriva  hier  ici  deux  VaifTeaux 
de  la  Compagnie.  L’un  vient  de 
la  côte  de  Guinée, chargé  de  cent 
vingt  - fept  Nègres  , dont  il  me 
' paroît  qu’on  eft  fort  embarraffé , 
faute  de  vivres  pour  les  nour- 
rir. L’autre  Vaifleau  eft  parti  de 
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Dunkerque  le  vingt-cinq  du  mois 
d’Avril  ; il  porte  des  vivres  pour 
la  Colonie  , ôc  une  Compagnie 
franche  commandée  par  ée  me- 
me Saint-George, qui  s’efh  montré 
en  Provence  avec  une  mouftache 
de  diftinction.  Il  y a encore  quel- 
ques Officiers  réformés  , ôc  en- 
tr’autres  un  Gafçon  qui  veut  s’en 
retourner  en  France  dans  ce  mê- 
me Navire, fans  avoir  daigné  def 
cendre  à terre  une  feule-  lois. 
Lorfqu’on  lui  en  a demandé  la 
raifon,il  a répondu  que  la  phyfio- 
nomiedu  pays  lui  avoit  déplu  du 
premier  coup-d’œil  qu’il  y avoit 
jetté  ; qu’il  s’en  tenoit  là  , ôc 
qu’il  n’en  vouloit  pas  fçayoir  da-  - 
yantage.  • * 

Voici  encore  une  Bélandre  qui 
arrive  avec  Pavillon  blanc  ; elle 
vient  de  la  Havane  , ôc  porte  les 
prifonniers  François  que  les  EL 
pagnols  avoient  faits  dans  leur 

L*  V; 
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expédition dePenfacola.Monfieur- 
de  Châteaugné,frere.  dé  Meilleurs . 
de  Serigny  & de  'Bien-ville , eft  de- 
ce  nombre:  il  coimnandoit  dans 


ce  polie  , ôc  fut  obligé  de  le  ren- 
dre par  la  lâcheté  des  foklats  qui- 
l’aBandonnerent.;. 

Il  m’a  dit , entre  autres  chofésÿ 
qu’il  avoit  vu  à la  Havane  une*. 
Efcadre  compofée  de  deux  Vaif- 
féaux  de  guerre  & de  deux  Fré-- 
gates  ; que  les  Vaiffeaux  étoient- 
de  foixante  canons  6t  de  lix  cens  ; 
hommes  d’équipage  , & les  Fré- 
gates de  quarante  canons  ; qu’il 
y avoir  outre  cela  huit  cens  hom- 
mes dé  débarquement)  parmi lef- 
quels  il  y avoir  une  Capitainerie- 
dé  cinquante  Canoniers.  Il  a ajou- 
té,que  cette  Efcadre  étoit  partie 
de  Cadix  le  vingt-trois  Février  , 
avec  ordre  de  venir  reprendre 
Penfacola,  dont  M.  de  Chau- 


melïïa  nous  avoir  remis  en  pot-’- 
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féihon  , & de  détruire  enfuite  les 
établiflements  que  nous  avions  à 
la  Mobile  6c  à llfle  Dauphine  ; 
que  dans  le  teins  que  le  Com- 
mandant de  cette  Efcadre  fe  dif- 
pofoit  à partir  de  la  Havane 
pour  fuivre  fes  ordres  , il  y étoit 
arrivé  une  Tartane  de  Cadix,  qui 
avoit  apporté  la  nouvelle  de  la 
fufpenfion  d’armes  faite  entre  la  • 
France  6c  l’Efpagne , avec  des  or-  - 
dre  s nouveaux  qpri  changoient  la  - 
première  difpofition.  • 

Il  faut  convenir  que  cette  fuf- 
penfion d’armes  ne  vient  pas  mal- 
à-propos ; nos  Vailfeaux  qui  font 
partis  foibles  d’équipages , font 
défarmés  par  la  quantité  de  ma-~ 
lades  que  nous  avons  à terre 
quand  on  fe  trouve  dans  cet  état 
là,  on  ne  doit  demander  qu’ay 
mour  ôc  fimpleffe.  • 
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LETTRE  G XII. 

De  rijle  Dauphine , ce  1 8 Juillet . 

J E crois , Madame  , que  je  n’ai 
rien  de  mieux  à faire  aujourd’hui,, 
que  de  vous  donner  une  idée  gé- 
nérale de  ce  pays , connu  fous  le 
nom  de-Louifiane , & des  établit- 
feinens  que  nous  y avons.  Il  n’y 
a point  de  Royaume  en  Europe 
qui  foit  auiîi  grand  que  ce  que 
nous  poffédons  ici.  On  compte 
que  cela,  va  jufqu’a  huit  cents 
lieues  ; mais  ce  qui  vous  furpren- 
dra  fans  doute , c’eft  que  dans 
toute  cette  étendue  de  pays,  il 
n’y  a pas  quatre  mille  François. 

.La  nouvelle  Orléans,  qui  eftà  • 
vingt  lieues  de  l’embouchure  de 
larivieredu  Milfiffipi , eft  le  pre- 
mier ôc  le  plüs  confidérable  éta- 
blilfement  que  nous  ayons  ici,. 
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Le  Nadché  en  eft  un  autre 
à plus  de  cent  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans , en  allant  du  côté 
du  Nord.  C’eft  ici  où  le  bled 
commence  à grainer , ôc  à venir 
à bien. 

La  terre  eft  encore  meilleure 
en  remontant  vers  les  Illinois,  ôc 
produit  toute  forte  de  grains.  On 
prétend  qu’on  y peut  planter  des 
mûriers  , des  orangers  , ôc  des 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  ef- 
peces , ôc  qu’on  en  retireroit  aufti. 
du  fucre  ôc  de  l’indigo; 

Il  n’en-  eft  pas  de  même  des  au- 
tres poftes  que  nous  avons  fur  les 
Lords  de  la  mer  : on  n’y  voit  que 
du  fable  ôc  des  forêts  de  pins.  Ce 
n’eft  qu’à  quarante  ou  cinquante 
lieues  avant  dans  les  terres, ‘que 
les  Sauvages  recueillent  du  maïs; 
il  eft  même  fi  rare , qu’une  petite 
barique  y coûte  cent  piaftres.  Ce- 
pendant on  m’a  alluré  qu’on  avo  h 
{ • ■ 
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iemé  du  ris  à la  Mobile  , & qu’il i 
n’y  réuffilfoit  pas  mai». 

La  Mobile  eft  une  Colonie  con-- 
ftdérable  que  nous  avons  fur  les 
bords  de  la  mer.  On  compte  qu’il 
y a près  de  mille  habitans  ; mais» 
le  nombre  en  eft.  un  peu  dînai— - 
nué  , depuis  le  nouvel  établifife- 
ment  que  la  Compagnie  a fait  au; 
Eilotay.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
cet  établiffeinent  pût  durer,  pour 
la  commodité  d’une  rade,  où  les 
iVaiiTeaux  Marchands  qui  ne  .ti-r 
rent  que  quatorze  ou  quinze  pieds : 
d’eau , peuvent  mouiller  en  toute 
fureté.  Cette  rade  eft  fermée 
aux  Vaifïeaux  , par  l’Ifle  â cor-- 
ne  & par  la  terre  - ferme.  L’in- 
convénient qu’il  y a,  & qui  feul 
eft  capable  de  faire  échouer  cet 
établilîement , c’eft  que  beau  n’y 
eft  pas  bonne  > &.  qu’il  faut  même 
l’aller  chercher  bien  loin.  Je 
y eus  ai  déjà  parlé  .de  l’Ifle  Dau*- 
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pKîne  ; ainli  je  ne  vous  en  dirai 
plus  rien.  A l’égard  de  Penfacola 
dont  on  a tant  fait  de  bruit  dans  , 
le  monde , il  eft  fi  éloigné  de  tous , 
nos  autres  polies  , que  je  doute 
fort,  qu’il  nous  foit  d’une  audit 
grande  utilité  qu’on  fe l’eft  imagi- 
né. L’unique  avantage  qu’on  en 
oeut  retirer , c’ell  que  fon  port  eft. 

. .a  feule  retraite  que  des  V aideaux  ; 
de  guerre  peuvent  trouver  dans  le 
Golphe  de  Mexique.il  eft  certain  -; 
qu’ils  y font  à l’abri  de  tous  les 
vents  ; mais  audi  ils  courent  ris  - 
que d’être  brûlés, s’ils  y font  atta- 
qués- par. des  forces  fupérieures. 
On  ne  peut  remédier  à cela, qu’en  : 
y conftruifant  une  fortereffe  plus  . 
grande  & de  plus  • de  défenfe  que 
celle  qu’on  a démolie,  & en  éta- 
blidant  des  batteries  de  canon 
aux  deux  pointes  qui  forment 
l’entrée  de  la  rade. 

O&dit  au  relie  que  les  Euro-?- 
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péennes  qu’on  tranfpiante  dam 
ce  pays-ci  y deviennent  ftériles, 
Si  cela  étoit.la  Colonie  ne  fub* 
lifterait:  pas  long-tems.  Je  crois 
plutôt  que  les  femmes  qu’on  en* 
voie  ici  font  fi  mal  faines-  & f 
ufées  par  les  galanteries  qu’elleï 
ont  eues , quelles  étoient  ftériles 

X 

même  avant  leur  départ.  Joignez 
à cela  le  fcorbut  qu’elles  ont  tou- 
tes en  arrivant  dont  on  ne 
guérit  point  fur  les  bords  de  la 
mer  , & vous  n’irez  point  cher- 
cher d’autres  raifons  de  leur  fté- 
rilité. 
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LETTRE  CXIII. 

De  Vlfie  Dauphine  , ce  10  Juillet 0 

J E vous  ai  p^rlé,  dans  ma  der- 
nière lettre , des  établiffements 
que  nous  avons  dans  la  Louifiane, 
ôt  de  ce  que  la  terre  produit  ou 
y peut  produire  , & ]’ai  oublié 
juftement  un  article  eflentiel  qui 
fait  le  plus  folide  fondement  aes 
efpérances  des  Milïillipiens  : ce 
font  les  mines  d’argent  qu’on  a 
découvertes  dans  le  pavs  des  Illi- 
nois. On  a envoyé  en  France  des 
effais  de  ces  mines , ôc  on  pré* 
tend  que  , fur  cent  livres  de 
matière  , on  tire  douze  livres 
d’argent  très-pur,  c’eft  à-dire, trois 
livres  de  plus  que  ne  rendent  les 
mines  du  nouveau  Mexique. 

On  pourroit  foupçonner,  avec 
quelque  raifon , que  c’eft  de-là 
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que  les  aâions  & les  billets  de 

banque  ont  tiré  toute  leur  vertu. 

Il  s agit  à préfent  de  faire  tra- 
vailler a ces  mines.  La  Compa- 
gnie avoit  envoyé  pour  cela  cin- 
quante Alineurs  y qui , faute  de 
vivres,  font  encore  arrêtés  du  cô- 
te de  Nadché,  fans  pouvoir  aller 
plus  avant. 

Dans  ce  pays  des  Illinois  , 
êccinq  cents  lieues  avant  dans  les 
terres  du  côté  du  Nord , on  eft 
perfuadé  que  les  Nègres  , accou- 
tumés à des  climats  chauds  , pé- 
riroient  tous , fi  on  les  employoit 
aux  mines  ; de  forte  que  , fi  on- 
veut  fuivre  ce  projet,  il  fautné- 
cefTairement  y faire  travailler  des; 

ÇOlS  ou  des  Sauvages. 

Je  vais  , Madame , vous 
*n  deux  mots  ce  que  je  penfe  de 


tout  ceci  : on  a des  vues  trop 
vaftes , ôc  on  néglige  l’effentiel. 
H.  me  femble  qu’on  doit  s’attar 
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cher  principalement  à deux  cho- 
fes.  Lapremiere,efl:  la  culture  des 
terres  : il  faut  pour  cela  des  gens 
qui  s’y  entendent , ôt  ne  pas  en- 
voyer, comme  on  a fait  jufqu’ici» 
des  forçats  ou  des  bandits,  qui  ne 
font  bons  à rien  , ôt  dont  on  ne 
peut  même  tirer  aucun  fèrvice 
pour  la  guerre.On  en  fit  une  trifte 
expérience  l’année  derniere,  lorfi* 
que  les  Efpagnols  vinrent  atta- 
quer Penfacola  : tous  les  Soldats- 
déferterent , 6c  il  ne  refta  dans  le 
Fort  que  le  Commandant  ôt  le 
Major , qui  furent  obligés  de  fe 
rendre  prifonniers  de  guerre.  Il 
faut  donc  que.cette  Colonie  puilfe 
tirer  fa  fubfiftance  du  Pays  même- 
par  le  maïs,  par  le  riz,  ôt  par 
les  légumes  qu’on  y fcmera* 
Sans  cela  , elle  le  trouvera  tou- 
jours réduite  à de  grandes  extré- 
mités , n’étant  pas  poffible  que 
des  vivres  qui  viennent  de  fi: 
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loin  avec  tant  de  rifques , arri- 
vent toujours  affez  à te  ms  pour 
îafecourir  dans  fesbefoins.  Ajou- 
tez à cela  que  les  vivres  que  la 
Compagnie  vend  en  fui  te  aux  Of- 
ficiers & aux  habitans , font  fi 
chers  , que  cela  feul  eft  capable 
de  les  dégoûter  du  Pays , & de 
leur  infpirer  le  defir  de  revenir 
en  France. 

La  fécondé  chofe  qui  mérite 
attention  , c’eft  de  bien  fortifier 
Penfacola  & tous  les  autres  pof- 
tes  que  nous  avons  fur  les  bords 
de  la  mer  ; fans  quoi  ils  peu- 
vent être  enlevés  tous  les  jours 
par  la  moindre  Efcadre  ennemie 
qui  paroîtra  fur  ces  côtes. 

On  doit  auffi  fonger  à mettre 
ceux  qui  font  fur  la  riviere  du 
Mifliiïipi  à couvert  de  l’infulte 
des  Sauvages.  Ces  peuples  com- 
mencent à s’aguerrir,  & nous  leur 
avons  fi  bien  appris  l’ufage  des 
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armes  à feu,  qu’ils  fçavent  s’eu 
fervir  aulïî  bien  que  nous. 

S’ils  faifoient  un  jour  réfle- 
xion fur  leurs  forces,  quand  elles 
feront  réunies , comparées  à une 
poignée  d’Etrangers  qui  font  ré- 
pandus (dans  un  Pays  immenfe  , 
ils  pourroient  bien  être  tentés  de 
faire  main-balfe  fur  eux, par  la  fa- 
cilité qu’ils  y trouveroient. 


LETTRE  CXIV. 

De  l' Ifie  D auphine , ce  zi  Juillet , 


J 


’ A 1 fait  connoiflance  aujour- 
d’hui avec  un  Sauvage  fameux 
par  fes  exploits  militaires , & 
Chicacha  de  Nation  : je  lui  ai 
fort  parlé  de  vous,  & fur  tout  ce 
que  je  lui  en  ai  dit , il  m’a  paru 
fi  fort  difpofé  à vous  rendre  fes 
très-humbles  fervices  , qu’il  y a 
lieu  d’efpérer  que  votre  nom  fera 
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connu  & refpefté  dans  toute  l’A- 
mérique Septentrionale.  Il  m’a 
fait  un  préfent  de  douze  cheve- 
lures de  Sauvages,  que  j’aurai 
1 honneur  de  vous  offrir  à notre 
première  vue.  Il  faut  vous  dire 
ce  que  c’eft  que  ces  chëvelures  , 
afin  que  vous  ne  preniez  pas  cela 
pour  des  niaiferies. 

Vous  fçaurez  donc,  Madame, 
que  tout  ce  vafte  Pays  eft  divifé 
en  une  infinité  de  petites  Nations 
qui  ont  toutes  leurs  Chefs  & leurs 
intérêts  particuliers.  Ces  différen- 
tes Nations  fe  font  fouvent  la 
guerre,  6c  quand  quelques-uns  de 
leurs  ennemis  leur  tombent  entre 
les  mains  , ils  lui  cernent  la  tête 
au-deffus  des  yeux,  avec  la  pointe 
d’un  couteau  ; ils  prennent  en- 
fuite  fes  cheveux  à poignée , les 
arrachent  avec  la  peau , ôc  quel- 
quefois avec  le  péricrane.  Vous 
voyez  bien,  Madame,  qu’un  pré-. 
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lent  de  cette  efpece  n’ell  pas  à me- 
prifer.  Ce  qu’il  y a de  beau  encore, 
c’eftquece  brave  Chicacha  m’a  a f- 
furé  qu’il  avoit  fait  lui  feul  toutes 
ces  expéditions  , & j’ai  d’ailleurs 
appris  que  c’étoitde  tous  les  Sau- 
vages celui  qui  mentoit  le  moins. 

Il  y a quelques  jours  que  je 
m’entretins  avec  Monfieur  de 
Bienville  fur  les  mœurs  & fur 
la  religion  des  Sauvages.  Il  me 
dit  qu’iis  donnoient  dans  tous  les 
vices  ; que  celui  dont  les  Italiens 
étoient  particulièrement  accufés 
etoit  fort  commun  parmi  eux  ; 
qu’il  y avoit  de  jeunes  gens  qui 
fembloient  avoir  renoncé  à leur 
lexe  pour  lervir  à des  ulàges  fi 
contraires  à la  Nature  ; qu’alors 
ils  n’étoient  plus  reçus  dans  la 
fociété  des  hommes  , & qu’ils 
portoient , comme  une  femme  , 
une  bande  de  peau  qui  les  cou- 
vroit  par-devant,  depuis  la  ce  in- 


• \ 


fil 


264  Voyage 

X TT  1 * A 

tare  jufqu  aux  genoux,  il  ajou- 
toit  encore  qu’ils  pouffoient  la 
jeuneffe  fi  loin  y qu  à 1 âge  de 
cinquante  ans  ils  ne  rentroient 
pas  dans  leur  état  naturel  * & que 
les  Sauvages  en  ufoient  toujours 
également. 

A F égard  de  la  religion  y ils 
la  font  confifter  à mettre  dans  une 
maniéré  de  temple  y les  oflemens 
de  leurs  parens,  ramalfés  dans  des 
* corbeilles, qu  ils  entaffent  les  unes 
fur  les  autres. 

Cependant  ils  croyent  lame 
immortelle  > & qu  apres  cette  vie 
ils  pafferont  dans  un  autre  mon- 
de ou  dans  un  autre  Pays  , ou  ils 
feront  plus  mal  que  dans  celui 

qu’ils  auront  quitté. 

Du  refte  , Madame  , les  Sau- 
vages font  tous  faits  comme  les 
Caraïbes  ; ils  ont  comme  eux  les 
yeux  & les  cheveux  noirs  9 le 

teint  couleur  d’olive  > & le  nez 

applati  * 
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■applati  : preuve  certaine  que  les 
Sauvages  ôc  les  Caraïbes  ne  font 
qu’un  môme  peuple  , ôc  que  ces 
derniers  font  pâlies  de  la  Flori- 
de dans  les  Mes  de  l’Amérique. 

Si  vous  voulez  en  fçavoir  da- 
vantage,lifez  le  voyage  du  Baron 
de  La-hontan  , qui  vous  donnera 
tous  les  éclairciflemens  que  vous 
pouvez  fouhaiter  furtout  ce  qui 
regarde  les  Sauvages. 
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LETTRE  CXV. 

De  Vlfle  I&tuphi ne  , zi  Juillet . 

Jj  E vous  ai  dit,  Madame, ce  que 
je  fçavois  de  ce  Pays-ci  ; mais  de 
l’humeur  dont  je  vous  connois  , 
vous  ne  feriez  pas  contente , fi  je 
vous  laiffois  ignorer  en  quel  teins 
ôc  de  quelle  maniéré  on  a fait 
cette  découverte  , ôc  comment 

M 
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les  François  s’y  font  établis. Voici 

ce  que  j’en  fçais. 

Robert  Cavalier  , natif  de 
F o uen  , connu  fous  le  nom  de 
la  S.ük,  ell  celui  à qui  l’honneur 
en  ell  dû. 

Ayant  fait  un  voyage  en  Cana- 
da en  1 68 1 , il  entreprit  de  pé- 
nétrer dans  le  Pays  auffi.  avant 
qu’il  lui  feroit  poflible.  H envoya 
c.u  côté  du  Nord  le  Pere  Henns- 
quin , Récollet , qui  trouva  la 
fource  de  la  riviere  du  Miffiffipi 
vers  le  cinquantième  degré  de  la* 
titude.  Pour  lui, s’avançant  du  cô- 
té de  l’Oueft , il  entra  dans  _ la 
riviere  des  Illinois  le  premier 
jour  de  Janvier  1682.  Il  donna 
à cette  riviere  le  nom  de  Segnt- 
lay  ôc  fe  voyant  arrêté  par  les 
glaces, il  fut  obligé  de  traîner  fes 
canots  & tout  fon  attirail  dans 
l’efpace  d environ  60  lieues,  ou 
la  riviere  commence  à être  navi- 
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gable  : il  lui  vit  Ton  cours  qui  le 
mena  au  fleuve  du  Mifliiïipi  où 
elle  fe  décharge , & ne  vécut  que 
de  chafle  pendant  ce  tems-là. 

Il  trouva  par-tout  le  long  de 
fes  bords  des  Nations  Sauvages , 
aveclefquellesil fitalliance  parle 
moyen  de  fes  préfens,  6c  conna 
au  days  le  nom  de  Loui/iane  en 
l’honneur  de  Louis  X I V. 

Ennn  au  mois  d’Âvril  de  la 
même  année  1682  , le  cours  du 
Miflilîlpi  conduifit  la  Salle  à fou 
emoouchure  , qui  fe  fait  par 
dwiix  canaux  dans  le  Clolphe 
du  Mexique.  Il  fuivit  celui  qui 
étoit  le  plus  au  Nord , jufqu’où  il 
entre  dans  la  mer.  Il  prit  la  hau- 
teur où  fe  trouvoit  cette  embou- 
chure , qu’il  trouva  entre  le  2 S 

& le  degrés  de  latitude 

JNord  : il  y laifla  des  marques  , re- 
vint par  terre  en  Canada, & de-là 
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en  France , où  l’on  admira  la  har- 
dieffe  de  fon  entreprife. 

La  Sa!  le  retourna  à la  Louifiane 
avec  d’autres  Bâtimens , ôc  ayant 
cherché  encore  quelque  te  ms  avec 
auiïi  peu  de  fuccès,  il  defcendit  à 
terre  , ôty  fît  un  établiffement.  Il 
y iaiffa  un  Commandant  avec  une 
cinquantaine  d’hommes , & il  en* 
treprit  de  retourner  par  terre  en 
Canada  ; mais  il  fut  aflafliné  en 
chemin  par  quelques-uns  des  fie  ns 
qui  confpirerent  contre  lui.  Son 
deffein  étoitde  revenir  par  mer, 
pour  reconnoître  cette  embou- 
chure dont  la  découverte  donnoit 
une  plus  facile  & plus  fûre  com- 
munication avec  le  Canada , en 
remontant  ce  beau  fleuve, où  1 on 
peut  naviger  d’autant  plus  aife- 
ment,  qu’on  ne  trouve  ni  fauts 
ni  rapides  à plus  de  fix  cens  lieues 
vers  fa  fource. 

Telle  fut  la  fin  de  la  Salle>dont 
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ïe  courage  méritoit  un  fort  plus 
heureux.  Il  eft  étonnant  qu  un 
homme  ait  ofé  tenter  de  traverfer 
un  Pays  immenfe  à la  merci  d’u- 
ne infinité  de  Nations  , dont  il 
ne  connoifioit  ni  les  moeurs  , ni 
le  langage  , & s’abandonner  au 
courant  d’un  fleuve, fans  fçavoir 
où  il  le  conduiroit.  Je  trouve  cette 
entreprife  beaucoup  plus  hardie 
que  tout  ce  qu’a  fait  Chriftophe- 
Colomb.  Mais  finiffons  ce  que 
j’ai  commencé. 

Ce  fut  à’tiiberville . Capitaine 
de  VaiiTeau,  qui  trouva  cette  em- 
bouchure du  Miffifïipi  , dahs  le 
.Golphe  du  Mexique  , l’an  1698. 
Il  y bâtit  un  F ort,y  lailfa  des  gens 
avec  des  munitions,  & revint  en 
France  dans  le  deffein  d’y  retour- 
ner avec  du  renfort, comme  il  fit. 
Ce  Capitaine  ayant  pénétré  allez 
avant  dans  le  pays , reconnut  plu- 
fieurs  Nations  Sauvages  avec  lef- 
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queLes  il  fit  alliance  } ôt  bâtit  un 
autre  Fort  qu’il  laiffa  bien  muni: 
d hommes  & de  provifions.  Il 
repaffa  depuis  en  France  ; mais 
ayant  tente  un  troifièine  voyage  y 
il  111  ou  rut  en  chemin» 

C eli  ce  même  d'"HibervIlle.Ca- 
nauien^dont  la  veuve  a-  époufé  le 
Comte  de  Béthune.  11  était  frer 
ctrae  de  Meilleurs  de  Serigny,  d~ 
i:nen  vil  le  5 ôc  de  Châteaugné,  qui 
c oin  mandent  dans  ce  Pays#  On 
a Perul1  lui  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite  } & un  excellent 
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n L(#s  XJ  V , par  fes  Lettres- 

c agentes  du  quatorze  Septembre  - 
2 7 s a. accorda  a Monfieur  Crozat 
pouvoir  de  faire  lui  feiil  le 
commerce  & I établi  {Tentent  des 
Coionies  de  la  Louifiane.  Lacon- 
ceffion  lui  fut  donnée  pour  quin- 
ze ans  , fous  plufieu'rs  conditions 
cnoncees  oans  les  Lettres#  Geft 
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aujourd’hui  la  Compagnie  txs  in 
des  qui  jouit  de  ces  mêmes  croîts. 

Je  reviens  encore  au  Mdnïhpi, 
pour  vous  avertir  qu’il  ne  faut 
r as  confondre  ce  fleuve  avec  celui 
de  Saint-Laurent , dont  vous  avez 

fans  doute  ouï  paner. 

Québec  & Montréal  font  li- 
més fur  celui-ci , qui  venant  du 
Sud-Gueft  , fe  forme  ou  s aug- 
mente de  cinq  prodigieux  lacs 
d’eau  douce,  qui  s’écoulent  les 
uns  dans  les  autres , & par  les- 
quels il  palTe  pour  venir  fe  dé- 
charger dans  l’Océan.  Il  a vingt- 
cinq  lieues  de  large  a fon  embou- 
chure . & fou  cours  eiï  ci  eut  iron 
y 00  lieues  de  1 Oueft  a 1 Efl , de- 
puis le  Lac  de  Fontenay  , où  il 

prend  fa  fource. 

Le  Mifïiffipi  n’a  pas  plus  d’une 

lieue  de  largeur  à fon  embouchu- 
re,& il  a environ  fept  cents  feues 
de  longueur  du  Nord  au  Sud.- 
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LETTRE  CX  VI. 


N 


De  l ljle  Daupkirte , 1$  Juillet 1 

y » - . ' 

O s affaires  font  bien  avan- 
cées : nous  avons  donné  tout  ce 
que  nous  devions  laiffer  ici  ; j ai 
tait  rembarquer  nos  malades.  On 
lient  de  deferler  le  petit  hunier  9 
poin  avertir  deux  VaiiTeaux  de 
id  Compagnie  y qui  doivent  pren.- 
ii  jtie  eicorte,defe  tenir  prêts 
pour  nous  fuivre  : céil-  à - dire, 
Jvi^^  en  bon  François  y que  les 
camvaux  font  au  carrelle  ^ & que 
nous  allons  partir  incefTamment. 
J en  ai  d autant  plus  ddmpatien* 
ce^qu  il  y a lieu  de  craindre  qu'un 
plus  long  féjour  dans  ce  Pays  ne 
nous  mit  dans  la  cruelle  fituation 
rie  n en  pouvoir  plus  partir.  Le 
Hem  y eft  dans  un  état  pitoyable 
de  iêpt  Officiers*  il  y en  a trois 
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de  morts , & les  autres  , excepté 
votre  ami  Dorves  , ont  la  fièvre 
depuis  deux  jours.  Son  équipa- 
ge efl:  fi  fbibie,par  les  pertes  qu’il 
a faites  , & par  le  nombre  de  fes 
malades , qu’il  auroit  bien  de  la 
peine  à fe  tirer  d’affaire , fans  un 
fecours  de  neuf  Officiers  mari- 
niers , ôt  de  quatorze  Matelots 
qui  femblent  lui  être  venus  du 
Ciel  : c’eft  l’équipage  d’un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  qui  fut 
pris  par  un  Navire  de  guerre  Ef- 
pagnol , & qui  a été  renvoyé  de 
la  Havane  ici , avec  les  prifon- 
niers  de  Penfacola. 

Vous  voyez  bien,  Madame  , 
que  Dieu  n’abandonne  jamais  les 
Tiens , & qu'il  nous  fait  trouver 
des  reifources  par  des  endroits 
d’où  on  les  attend  le  moins. 
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lettre:  ex  vil 

A bord  du  Touloufe , 5 Août;  ■ 

Tr-* 

^ 1 L N > Madame  , nie  voici 
ai  1 iv  c au  moment  où  chaque  pas 
que  ie  fais  me  rapprochera  de  ' 
v vt,  J" mqu  ici  j en  avois  tant  fait  r 
pour  m’en  éloigner  , que  je  fins  : 
ep  ou  vente  de  1 efpace  inimenfe  : 
de  mer  qui  nous  fépare. 
jNous  avons  mis  ce  matin  à In 

V2[:C  ücs  (3üe  jour  a paru  ; déjà 
llfie  Dauphine  diminue  à nos 
feux  , & je  puis  vous  afïurer  que 
ce  fera  lans  regret  que  je  la  per-  - 
cirai  de  vue.  Nous  avons  penfé 
mourir  d'ennui  pendant  les  vingt* 
trois  jours  que  nous  y avons  paf- 
i ts  y & le  nombre  de  nos  ma  la* 
cies  etoit  fi  grand , que : j’ai  appré- 
hende1 que  le  mal  qui  empiroit  : 
tous  les  jours  y fur-tout  dans  ko 
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Henry , , ne  nous  mit  hors  cl  état 
de  revenir  en  France.  Jugez  par- 
la , Madame  , de  ia  fituation  ou 
nous  étions.  J’efpere  que  la  fan- 
té  de  nos  équipages  le  rétablira, 
dès  que  nous  aurons  pâlie  le  ca- 
nal de  Baham  , & que  nous  fe- 
rons arrivés  en  des  climats  plus 
tempérés. 

La  joie  de  notre  départ  vient 
d’être  troublée  par  la  perte  que 
j’ai  faite  de  la  plus  aimable  de 
toutes  les  Perruches.  Elle  a eu 


des  accidents  qui  lui  donnaient 
des  mouvements  convulffs:  je 
l’ai  ranimée  plufieurs  lois  en  la 
réchauffant  dans  mon  fein  , & il 
fembloit  qu’elle  me  demandoit 
du  fecours  par  fes  cris.  Dès  qu’el- 
le retomboit  dans  ur  nouvel  ac- 
cident , je  lui  faifois  avaler  du 
fucre  avec  de  l’huile , & enfin 
pour  derniere  reffource  , j'ai  pris 
un  peu  d'eau  des  Carmes  datas  la 
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bouche  & je  lui  en  ai  cou  K 
dans  le  bec  : mais  tous  mes  foins 
ont  été  inutiles.  Elle  a expiré- 
dans  mes  mains  fur  les  quatre 
heures  après  midi , au  29  degré 
de  latitude  Nord  , êc  au  27jeme.. 
degré  & 10  minutes  de  longitu- 
de. Si  Mademoifelie  de  Ven  ce  >< 
à qui  je  i’avois  deftinée,  fçavoit: 
ce  qu’elle  a perdu  , elle  feroit  in- 
eonfolable.  Jamais  Perruche  n’a 
fçu  bai  fer  comme  celle-là , 6c  on 
eût  dit  que  l’Amour  même  lui 
en  avoit  donné  des  leçons.  Je  fi- 
nis , car  je  m’appetçois  que  je 
m'attendrirais  trop^fi  je  vous  en- 
tretenais plus  long  - te  ms  des 
perfections  de  la  défunte. 
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LETTRE  CX VIII. 


J E fuis  aujourd’hui  , Madame, 
plus  près  de  vous  de  ia  valeur  de 
quarante  lieues,  il  y en  a deux 
mille  de  Tille  Dauphine  à Tou- 
lon ; or  qui  de  deux  mille  ôte 
quarante , relie , ii  je  fçais  bien 
compter,  mille  neufeent-foixante 
lieues.  Voilà  un  relie  capable 
de  faire  mourir  fubitement  tout 
homme  qui  a quelque  impatience 
de  revoir  ce  qu’il  aime. 

Je  n’ai  d’aurre  reffource  pour 
me  fauver  , que  de  penfer  à ce 
que  j’ai  fait , ôc  de  fermer  les 
yeux  fur  ce  qui  me  relie  à faire.- 
Notre  fituation  devient  tous  les 
jours  plus  terrible.par  la  quantité 
de  malades  que  nous  avons  ; & It 
cela  continue  ; j'e  ne  feais  où  nous. 
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prendrons  des  bras  pour  manœu* 
vrer.  L’infeâion  eft  il  grande  dans 
nos  VaiiTeaux,  qu’un  homme  qui 
fe  porte  bien  aujourd’hui , eft  le  * 
lendemain  à l’agonie. 

Pour  moi, grâces  au  Seigneur, 
je  me  fuis  préfervé  jufqu  ici:je  vis 
fobrement , je  renifle  foûvent  de 
l’eau  des  Cannes , & j’en  avale  ; 


quelquefois,  je  prends  tous  les 
matins  de  la  fauge  ondes  vulné--. 
raires  6c  autant  que  je  puis  , je 
tiens  mon  efprit  dans  une  aftiette 
tranquille.  Voilà  , Madame  , de 
quelle  maniéré  je  m'y  prends  pour 
conferver  ma  fanté.;  & lorfque ■■ 
je  m’examine,  je  trouve  que  je 
dois  plutôt  ces  précautions  à l’en- 
vie que  j'ai  de  vous  voir  , qu’à . 
l'amour  que  j’ai  pour  la  vie.  - 


a l a Louisiane,  rjÿ) 

s. 
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LETTRE  CXIX. 

5 Août, 

J E l'ai  dit,  & je  le  redis  en- 
core : rien  n’efl  plus  ennuyeux  - 
qu’un  VaiiTeau  qui  eft  en  calme.- 
C'eft  un  corps  fans  aine  , qui  n'a 
ni  force  ni  vertu.  Son  infenfibiii-*- 
té  au  mouvement  du  gouvernail , ■ 
ces  voiles  qui  battent  les  mâts  , 
le  ne  fcais  quel  air  indolent . tout: 
cela  nous  communique  une  efpe- 
ce  de  langueur  , qui  nous  ôte 
jufqu  à l’uiâge  de  la  parole  ; & 
lorfqu'une  chaleur  exceflive  fe 
joint  à cela,  on  ne  vit  point,  on 
fe  meurt. 

Ne  trouvez-vous  pas  , Mada- 
me , qu’un  Navire  fans  vent,  tel 
que  je  vous  l'ai  dépeint , refTem-  - 
Lie  comme  deux  souttes  d’eau  « 1 

O 

à un  homme  qui  n’a  point  de  pal--  - 


finnc  ? Tl  ^ ■*  Ja  - .S  A 
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j Srez  ^aas  peine  de  cette  vérité  ? 
Madame  ? vous  qui  m’avez  fait- 


entendre  plus  d’une  fois^  que  r 
pour  jouir  dune  ianté  parfaite ^ 
) avois  beîoin  d’avoir  dans  le 
cœur  quelque  chofe  d’un  peu 


vif.  J’ai  fuiri  votre  confeil , & 
je  me  fuis  apperçu  depuis  cetems- 
la  que  mon  fang  circuloit  avec 
puis  ae  liberté.  Tout  ce  que  j’ai 


ms  cetems- 


a craindre  à préfent , c’eft  de  ne 

P0ll^°^r  pas  garder  un  certain 
équilibre  y & que  des  mouve- 
ments  trop  violents  ne  forment 
un  euet  tout  contraire  à celui  que 
je  dois  attendre.  Si  cela  arrive,, 
comme  j y vois  bien  de  l’appa-* 
xence  x je  vous  rends  refponfable- 
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devant  Dieu  du  dérangement  de 
ma  machine. 


lettre  cxx. 

6 Août. 

T t E calme  continue  toujours  » 
nous  n’allons  n'y  de  1 avant  ;u 
de  l’arriere  , & il  fait  une  cha- 
leur fi  infupportable  que  nous  ne 
Içavons  où  nous  mettre  : les  bras 
me  tombent , & je  n’ai  plus  la 
force  de  vous  en  dire  davantage. 
Si  vous  fçavez.  eftimer  le  juile 
prix  des  chofes  , vous  devez  me 
fçavoir  plus  de  gré  de  ces  quatre 
mots  que  je  vous  écris  } que  IL 
dans  un  autre  tems , je  vous  écri- 
vois  quatre  pages  toutes  entières» 
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LETTRE  CXXI. 

8 Août» 

JP  L a i G n e z-M  o i , Madame  : 

ce  maudit  calme  dure  encore. 
Si  je  mettois  à profit  pour  le  ciel 
l’ennui  dont  je  fuis  accablé , je 
pourrois  me  flatter  d’y  tenir  une 
place  allez  confid érable  ; mais 
mon  heure  d’être  dévot  n’eft  pas 
encore  venue,  & j’ai  grand’  peur 
que  tous  ces  ennuis  ne  foient 
perdus  pour  le  teins  & pour  l’é- 
ternité. 

J’entends  remuer  des  braSjc’eft 
fans  doute  du  vent  qui  nous 
vient  ; je  le  vois  déjà  qui  s’appro- 
che , & la  furface  de  la  mer  qui 
étoit  unie  comme  une  glace, com- 
mence à fe  rider  un  peu. Dieu  lui 
donne  des  forces  , & qu’il  nous 
fade  regagner  bientôt  ce  que  le 
calme  nous  a fait  perdre. 


>.# 
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LETTRE  CXXII. 


S Aeût • 1 

Vouez  la  vérité  , Mada- 
me : vous  êtes  bien  ennuyée  de 
n’entendre  parler  que  de  vents  f 
ce  calme;&  du  chemin  que  nous 
faifcns.  Comment  pourriez-vous 
vous  intéreffer  à des  choies  qui 
fe  paffent  ii  loin  cle  vous , & qui 

auront  même  vieilli  Quand  elles 

1 

viendront  à votre  connoiffance  ? 
Mon  intention  aufli  n’eft  pas  de 
vous  réjouir  en  vous  racontant 
des  aventures  de  mer  ; je  cherche 
à m’amufer  moi-même , & je  fuis 
perfuadé  que  ces  petites  reffour- 
ces^qui  reviennent  tous  les  jours  y 
n’ont  pas  peu  contribué  à m’en- 
tretenir dans  la  parfaite  fanté 
dont  je  jouis. 

Vous  n’êtes  pas  tout  à -fait  ab- 
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fente  pour  moi  dans  le  te  ms  que 
je  vous  écris  ; mon  imagination 
vous  repréfente  alors  avec  des 
traits  li  vifs  & fi  reffemblants , 
qu’il  ne  vous  manque  que  la  pa- 
role. Les  aines  ont  un  langage 
qui  peut  fe  faire  entendre  d’un 
bout  du  monde  à l’autre  ; mais  il 
faut  pour  cela  qu’elles  foient  à 
l’uniflon.  C’eft  ainfi  qu’elles  tien- 
dront,quand  elles  feront  fe'parées 
de  nos  corps. 

Le  Henry  vient  de  nous  faire 
tm  fignal  pour  nous  parler  ; je 
devine  ce  que  c’eft.  Il  .y  a huit 
jours  que  le  pauvre  Toi  ré  eft  à 
l’agonie  , & qu’il  foudre  des  dou- 
leurs infupportables  ; c’eft  cela 
même.  Votre  ami  Dorves,  qui  fe 
pique  d’une  grande  régularité, n’a 
pas  voulu  tirer  de  canon  , fans 
m’en  avoir  demandé  la  permif- 
fion.  ' 1 

L’Etat -Alajor  du  Henry  a été 
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furieufement  maltraité.  De  fept 
Officiers  qu’ils  étoient  en  partant 
de  Toulon  > il  n’en  relie  que 
trois.  J’ai  fauvé  jufqu  ici  mon  pe« 
tit  troupeau,  & j’efpere  de  le  ra- 
mener en  France  fain  & fauf.  Il 
n’y  a que  notre  Aumônier  qui 
s’eft  avifé  de  mourir , purement 
par  fa  faute. 


LETTRE  CXXIII. 


$ Août * 

' 1 

J E fuis  fort  tenté  , Madame  ^ 

d’abandonner  mon  entreprife,ou 
du  moins  de  ne  vous  écrire  que 
lorfqu’il  arrivera  quelque  chofe 
qui  puilfe  vous  réjouir.  La  raifon 
de  cela  , c’eft  qu’en  parcourant 
aujourd’hui  les  œuvres  de  Saînt- 
Evremont , j’ai  vu  le  jugement 
qu’il  porte  fur  les  trois  relations 
de  Siam.  Après  avoir  dit  ce  qu’il 
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pCiue  ne  celles  de  Monfieur  I< 
Chevalier  de  Chaumont  & de 

PereTachard,  il  vient  à l’Abbd 
de  Choify  , qu’il  trouve  fort  en- 
nuyeux avec  fon  Journal  des 
vents  & des  routes.  J1  eft  vrai 
qu’il  le  réjouit  fort,  à ce  qu’il  dit; 
dans  les  lettres  où  il  parle  de 
lui.  : | 

Or  voici  comment  je  raifort* 
ne  : fi  1 Abbs  de  Choify, qui  avoit 
1 efprit  du  monde  le  plus  badin  , 
Cv  qui  fçavoit  egayer  les  matières 
les  plus  féches  & les  moins  fuf- 
ceptibles  d’agrément,  fi , avec  ce- 
la , il  n a pu  éviter  d’epnuyer  des 
gens  de  bon  goût  dans  un  Jour- 
nal de  Marine, en  parlant  toujours 
de  vents  & de  x’oiites , à quoi  ne 
dois-je  pas  m attendre  en  fuivant 
le  même  chemin , moi  qui  n’ai  ni 
l’efprit  ni  les  talens  de  cet  Abbé? 
Ce  feroit  bien  pis , fi  les  endroits 
où  je  vous  parle  de  fonde , de 
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mouillages  , 6e  de  changement 
de  vents  vous  paroiHoient  moins 
ennuyeux  que  ceux  où  je  ne  parle 
que  de  vous  6e  de  moi.  Cette  ré- 
flexion me  pétrifie  , 6e  me  fait 
tomber  la  plume  de  la  main. 

LETTRE  CXXIV. 

30  Août • 

|L  y a aujourd’hui  huit  jours 
que  nous  hommes  partis  de  Tille 
Dauphine,  6e  nous  hommes  enco' 
re  à plus  de  quarante  lieues  des 
Tortues'  ; c’eft  ainli  qu’on  appelle 
des  bancs  de  fable  qui  font  près 
du  Canal  de  Baham,  6e  dont  il 
faut  connoître  la  fonde  avant  que 
de  s’y  engager. 

Nous  nous  ferons  tiré  une  fu-i 
rieufe  épine  du  pied , quand  nous 
aurons  pâlie  ce  Canal.  Il  y a 
mille  chofes  à craindre , 6^  fur- 
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tout  les  Martyrs , qui  font  de  pe- 
tites Ides , dont  les  approches 
font  très-dangereufes  par  la  rapi- 
dité des  courants  qui  vous  y jet- 
tent. Je  crois  qu’ou  ne  leur  a don- 
né le  notn  de  Martyrs, qu’à  caufe 
de  l’état  violent  où  fe  trouvent 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  pris  la 
précaution  de  s’en  tenir  à une 
certaine  difiance. 

Nous  avons  encore  à nous  dé- 
fier de  la  côte  de  la  floride  , 
ôt  particulièrement  d’un  certain 
Cap  de  Canevaral , qui  pouffe  un 
banc  au  large  environ  quatorze 
lieues  du  côté  de  l’Eft  ; c’eft  fur 
ce  même  banc  ou  la  flotte  d El— 
pagne  fe  perdit , il  y a quelques 
années. 

Cette  journée  , comme  vous 
voyez.  Madame  , m’a  fourni  fi 
peu  de  matériaux , que  je  me  fuis 
jetté  à corps  perdu  dans  le  Canal 
de Baham  pour  chercher  de  droite 
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& c!e  gauche  de  quoi  compofer 
une  lettre. 

J ai  imité  en  cela  l’exemple  de 
ces  mauvais  ménagers  qui  man- 
gent tout  leur  bien  par  avance. 
Dieu  y pourvoira, quand  nous  fe- 
rons réellement  dans  le  Canal  ; 
au  p:s  aller , je  fçais  un  expédient 
pour  me  tirer  d’affaire , qui  eiî  de 
le  palier  incognito. 


lettre  c x x v. 

1 1 Août» 

L y a fans  doute  dans  les  airs 
quwqne  1 utm  qui  fe  réjouit  de 
nos  inquiétudes,  & qui  s’ôppofc 
a notre  retour.  Nous  n’avons  fait 
que  huit  lieues  en  vingt-quatre, 
heures  ; ce  maudit  Canal  qui 

dure  toujours  , nous  jette  dans 
nne  efpece  d’ennui  pire  qu’une 
maiacue  de  langueur.  Vous  pef- 

' N 
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tez  d’entendre  toujours  parler  de 
la  même  chofe  , 6c  nous  pelions 
encore  plus  que  vous  d’avoir  tou- 
jours à nous  plaindre  du  même 
mal.  Ce  qu’il  y a de  cruel , Ma- 
dame , c’eft  que  la  maladie  , qui 
fembloit  avoir  exercé  toute  fa  fu- 
reur fur  le  Henry j nous  a violem- 
ment attaqués  depuis  deux  jours. 

Devanne,Enfeigne  de  Vaiffeau, 
l’Ecrivain  du  Roi  , ôc  deux  Gar- 
des de  la  Marine  ont  aétuelle- 
ment  la  fièvre  : notre  Entre- 
pont eft  un  véritable  Hôpital  , 
par  la  quantité  de  malades  qu  il 
y a.  Dans  le  moment  que  je 
vous  écris  , je  me  fens  la  tete 
embarraffée  ; je  ne  fuis  pas  fujet 
à cela  , & je  n’en  augure  rien  de 
bon.  Mon  mal  augmente  , l’alté- 
ration s’y  joint , ôt  je  quitte  la 
plume  , pour  m’aller  mettre  fur 
mon  lit. 
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LETTRE  CX XVI. 

21  Août • 

J E vous  Pavois  bien  dit } Ma- 
dame , que  je  fentois  les  appro- 
ches d’une  maladie.  La  fièvre  me 
prit  le  douze  de  ce  mois  vers  les 
huit  heures  du  matin , & elle 
commença  fi  violemment  qu'eu 
moins  de  deux  heures  on  me  tira 
plus  de  quarante  onces  de  fang. 

Le  Pere  Laval  ôc  Gravier  tu- 
rent attaqués  le  même  jour , & 
je  vous  avoue  que  je  fus  alors  ef- 
frayé des  pertes  que  nous  faifions 
journellement.  Cependant  j’en  ai 
été  quitte  pour  une  fièvre  qui  n’a 
duré  que  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ; mais  il  m’en  eft  refié  un 
abattement  & une  foiblefle  qui 
vont  au-delà  de  toute  expreflion. 
C eft  un  miracle  que  je  me  fois 

Nij 
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tire  d affaire  a fi  bon  marché.  J?é- 
tO-S  moins  occupé  de  mon  mai , 
<]ue  de  l’état  pitoyable  où  ion  ie 
trouvoit  dans  le  Vafffeau  : je  fai- 
fois,  la-defius  des  réflexions  fi  af- 
fieiueSj  qu  elles  feules  étoient  ca- 
pables  de  me  caufer  un  tranfport 
au  cfrveau.  Nous  étions  pour 
lors  près  de  l’entrée  du  Canal  de 
Baham , «6c  je  craignois  que  no- 
tre équipage  ne  saffoiblît  à un 
point^qui  nous  mît  dans  la  né- 
ceffité  de  retourner  à rifle  Dau- 
phine , ou  de  relâcher  à la  Ha- 
vane. «^es  deux  partis  me  paroi!" 
ibient^  egalement  dangereux  : 
nous  ferions  mort  de  faim  & de 


mifère  à Ville  Dauphine  ; û 
nous  avions  été  à la  Havane  , 
outre  que  i air  y eft  très- mauvais, 
il  y avoir  de  l’apparence  que  les 
Efpagnols  , piqués  de  l’affaire  de 
Penfacola  , nous  aur oient  laifTc 


. - f S UNE,  7Cj\ 

i Mir  parleur  lenteur  à nous  don 

au  iecours  . 

■ ,}0,]à>  Madame,  les  noires 
jures  nom  mon  efprit  fe  repaiffoii 

la  ni’  &.r  «venaient  encore 

d nu,t.Tm  épouvanter  dans  nies 

ne  cou- 

t.  -ujonpaspeuacel a,par  Je  foin 

qu,‘:‘  Prenoit.  de  me  venir  dire  rd- 

la  quantité  de  nroi 

dans  hd;!^‘£SqUe- noiis  avions  eus 
pê"har  i ,T’-&  ’ '?  "e  Pus  m’em- 

• l -ui.r  r oc  lui  e„  fa  re  j 

eh  es  la  vs’IIp  r>-,  • CF10' 

Vn)V  V cm  /our  qu’il  tic- 

/pnrIer  ar-  Ai  voulut  me 

r ltei  oe  quinze  malades  ou- 

ê- d-d:..,  n daUSmetItation, 

dO^:'3i  0‘,,m“-‘lu,°n  venait 

dO  o"i  lner'  Efrce  nlnii,  lui 

pOdi’O  , “S  mc  à 

V ,ld  mcdecme  que  vn.,c' 

9«“ 

■p : n " v°us  que  je  faffe  à ce  h? 
Ct  &nt  d«  malheurs  où'  Dieu, 
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feul  peut  remédier.  Il  connut  fon 
tort  , & m’en  demanda  pardon* 
En  effet,  il  le  corrigea  fi  bien, que 
je  ne  feus  la  mort  deDevanne  que 
long-tems  après. On  avoir  eu  1 at- 
tention de  ne  pas  tirer  le  canon  , 
comme  c eft  i’ufege  de  le  faire 
quand  il  meurt  un  Officier  a la  mer. 

J ai  paffé  dans  mon  lit  le  re- 
doutable Canal  de  Baham,  Com- 
me nous  étions  prêts  d'en  for  tir, 
ou  me  dit  que  )e  pouvois  voit 
encore  la  cote  de  la  Floride  par 
les  fenêtres  de  ma  chambre.  Je 
fis  un  effort  pour  me  lever  , & Je 
vis  en  effet  une  Floride  qui  ne 
mérite  véritablement  ce  nom  , 
'que  parce  qu’elle  tut  decouver- 
te le  jour  de  Pâques  fleuri.  J’avoîs 
la  vue  fi  tendre  & les  genoux 
fi  foibies  , que  je  pouvais^  dire 
avec  plus  de  raifon  que  Pnedre  . 


M's  yeux  fini  éblouis  du  jour  que  te  tevoi , ^ 

Et  mes  genoux  tremblans  fe  dérobent-  fous  mot*. 
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J'ai  l'efprit  affez  tranquille  à pré- 
fent:  nous  fommes  dans  la  grande 
JMer  , & nous  n’avons  d’autre  dé- 
troit à palier  que  celui  de  Gibral- 
tar. Il  y a quinze-cens  lieues  d’i- 
ci , mais  un  Marin  compte  cela 
pour  rien  ; & fi  le  vent  nous  eft 
favorable , en  moins  d’un  mois 
nous  pouvons  y arriver. 


LETTRE  CXXVII. 

z 3 Août* 

T .Es  detix  Vaiffeaux  de  la  Com- 
pagnie que  nous  avions  efcortés 
Iniques  ici, fe  font  féparés  de  nous 
aujourd’hui  ; ils  ont  pris  la  route 
du  Port-Louis  , où  vraisemblable- 
ment ils  arriveront , auflitôt  que 
nous  au  détroit  de  Gibraltar.  Ainlî 
Madame , vous  pourrez  Ravoir 
de  nos  nouvelles  par  cette  voie 


\ 
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avant  notre  arrivée  à Toulon. 

je  ne  vous  écrirai  à l’avenir 
que  de  loin  à loin , & vous  de", 
vez  fçavoir  bon  gré  à ma  maladie 
d’avoir  rompu  le  marché  que  j’a- 
vois  fait  avec  vous.  Je  n’aurois 
pu  vous  dire  que  les  mêmes  cho- 
ies 5 ôc  les  répétitions  , comme , 
vous  fçavez  , ont  un  droit  d’en-: 
nuyer  qu’elles  ne  perdent  jamais. 
Il  n’y  a qu’un  feui  cas  qui  puiffe 
être  excepté  de  ia  repie  ; je  vous 

-7  1 • rr  '■  >'  0 

is  lame  a devine; 


. 9l< 


idée 


î’ai  voulu  vous  donner  une 

1 r.  - . » » 1 l 


la  navigation  des  pays 


où  nous  avons  été  ; & de  la  vie 


tes  Marins. 


Je  vous  ai  peint  les  craintes 


«h 


& les  dpé rances  donc  ils  font  con- 
tinuellement agités;  & fur  ce  que 
je  vous  en  ai  dit,  vous  convien- 
drez fans  doute  que. nous  faifcns-, 
le  métier  du  monde  le  plus  dé«- 


fag  niable. 


* 


■■ 
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A LA  L O U 1 SI  A N g.  2JP7 
Feu  M.  le  Prince  de  Conti  en 
nt  une  cruelle  expérience  dans 
fon  voyage  de  Pologne.  Il  dit  au 
i\oi,  à fon  retour, qu'il  fçavoic  de 
quelle  maniéré  Sa  Majèfté  étoit 
leryie  fur  terre  ; mais  quil  pou- 
vojt  1 affurer  qù’Elle  n’étoit  pas  . 
inouïs  bien  fervie  fur  mer,  & 
que  le  iervice  étoit  incompara- 
blement plus  pénible.  En  voilà 
aifez  , Madame , pour  un  conva- 
iefcent  qui  vient  d’écrire  au  Corn 
une  lettre- de  quatre  pages, 
j e lui  ai  rendu  compte  de  ma  con- 
duite } & de  tout  ce  qui  s’efi  paf- 

io  depuis  la  mort  de  Ivlonfieur  de-' 
LaiTaro,  ; 


MH 


r* 


LETTRE  CXXVIÏL 

Premier  Septembre* 

U a n d ma  maladie  ne  s’en; 
leroit  pas  mêlée,  je  crois,  Mada- 
me , que  je  n’aurois  pas  fuivi 
le  plan  que  je  m’étais  fait  de 
vous  écrire  tous  les  jours.  De- 
puis le  vingt  - trois  du  mois 
d’Àoût  jufqu’au  premier  Septem- 
bre , les  vents  nous  ont  pref- 
que  toujours  été  contraires  , fi 
bien  que,  pendant  tout  ce  tems 
là, nous  n’avons  fait  guères  plus  de 
cent  lieues  en  droite  route  : vous 
fçavez  ce  que  cela  lignifie.  Si 
vous  vouliez  aller  fur  la  monta- 
gne de  Coudou  , il  vous  feroit 
impoffible  d’y  aller  par  une  ligne 
droite;tnais  vous  pourriez  y par- 
venir en  efcarpant  la  montagne 
par  une  efpece  de  zigzag*  Vois 


k 
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là  précifément  ce  que  nous  fai- 
fons, quand  le  vent  vient  de  l’en- 
droit où  nous  voulons  aller. 
Nous  l’approchons  le  plus  près 
que  nous  pouvons , en  courant 
tantôt  d’un  bord, tantôt  de  l’autre; 
& de  cette  façon-là  vous  conce- 
vez qu  il  faut  faire  bien  des  lieues 
pour  en  gagner  une  dans  le  droit 
chemin. 

Nous  comptions  de  reconnoî- 
tre  la  Bermude  ; mais  les  vents 


ne  nous  ont  pas  permis  d’en  ap- 
procher. C’eft  une  petite  Me  li- 
mée par  les  trente-un  ou  trente- 
deuxieme  degrés  de  latitude  ; elle 
fut  découverte  en  1 J93  , par  Jean 
Bermude  , Anglais.  Les  abords 
en  font  dangereux , par  les  bas- 
fonds  qui  l’environnent  ; mais 
quand  on  fait  tant  que  d’y  arri- 
ver , on  y trouve  un  Paradis  ter- 
refcie  , abondant  en  toute  fortes 
de  fruits , & 1 air  qu’on  y refpire 

N vj 
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efHIfain,  que  c’efi  mourir  à la 
«eur  de  fon  âge  que  de  ne  pas 
cent  ans.  Les  Anglais  y 
établirent  une  Colonie  en  "1612; 

',r°!iS  ni  en  croyez,  nous  irons 
.nous  y éîru: i ir  aulli.  Penfèz-y  bien, 

vo„u?  conviendrez  que  rien 
n eu  ii  beau  qu’un  pays  où  l’on 
ne  meurt  pas. , ■ - 


lettre  CXX1X, 


T 


iS  Septembre* 


ü pafle , comme  vous  voyez  <; 
.adarne  . du  premier  jour  de 
Septembre  au  1 6 du  mois  d’Oo 
tobre.  Npus  trouvons  tant  de  va- 
.iiotts  dans  notre  navigation,  6c 
nous  marchons  fi  Ienternent,que 
s it  falloir  vous  écrire  tous  les 
jours  j je  mourrais  par  le  trop 
u attention  que  je  ferais  fur  tous 
les contrç-tenis qui  nous  arrivent* . 


Il»  ■ 'i , 1 : > ; 
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J^ai  appris  d’un  Sage,  qu'il  falloir 
combattre  ces  luî  tes  d ennemis 
par  ia  diyeriïon > & ne  jamais  lut^ 
ter  avec  eux. 

^ La  maladie  n a pas  plutôt  ceffé 
cans  nos  \ aüieaux^  qu’une  autre 
plus  générale  6e  au  il]  dange- 
reufe  lui  a fuccédé.  G cR  le  le  or- 
but ,,  qui  fembie  vouloir  emporter 
ce  qui  refîe  ? & qui  a déjà  mis  ; 
Pos  ecjuipages  dans  un  Ci  pitoya*’ 
bie  état  que , des  que  nous  vou-> 
Ions  faire  la  moindre  manœuvre^ 
foit  de  jour  ou  de  nuit , il  faut 
que  tout  le  monoe  foit  fur  pied 
pour  mettre  la  main  à 1 ouvrage. 
Je  me  contenterai  de  vous  dire 
en  peu  de  mots  ^ que  depuis  le 
pur  que  nous  avons  pafié  le  Ca- 
Baliam  jufqtfà  préfenc$ 
nous  avons  lait  iyoo  lieues 
,fa.n$  avoir  vu  aucune  terre  y gr 
prçfque  toujours  avec  des  vents 
conuaires.  JN  ous  n avons  eu  dans 


# 
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tout  ce  tems  - la  qu'une  feule 
aventure  qui  nous  ait  fait  plaifir. 
La  Providence  nous  envoya  un 
Vendredi  vingt-fept  de  Septem- 
bre, un  troupeau  de  jeunes  thons 
qui  venoient  s’égayer  autour  de 
notre  Vaiffeau  : nous  en  prîmes 
dix-fept  dont  le  moindre  peloit 
vingt  livres.  Quelle  manne  pour 
des  malheureux  qui  battent  les 
mers  depuis  deux  mois  & demi 
& qui  commencent  à manquer 
de  tout  ! 

Notre  intention  étoit  de  recon- 
noitre  Pljle  de  Sainte- Marie , qui 
eft  au  Nord  des  Acores;mais  nous 
Pavons  paflee  la  nuit, fans  la  voir. 
Nous  avions  befoin  de  cette  con- 
noiiTance  pour  régler  notre  route 
vers  le  Détroit, & pour  en  déter- 
miner la  diftance  : malgré  cela  , 
nous  avons  tiré  fi  jufte , que  le 
Gap  Sparte/ , qui  efl  à l’entrée  du 
Détroit, s’eil  trouvé  précifément  à. 
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la  même  diftance  que  nous  l’a- 
vions jugé  par  notre  eftime.Nou3 
l’avons  découvert  aujourd’hui 
vers  les  cinq  heures  du  foir^avec 
des  tranfports  de  joie  dont  la  per- 
fonne  la  plus  tendrement  aimée 
pourront  (è  contenter.  Je  compte 
que  c’eft  ici  la  hn  de  nos  tra- 
vaux. Selon  les  apparences  , nous 
paflerons  demain  le  Détroit  pour 
aller  mouiller  à Maîgue  , où 
j’efpere  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. 


LETTRE  CXXX. 


De  la  Rade  de  Malgue  , ce  zi  Septembre . 

T i E s vents  contraires  nous  ont 
arrêtés  deux  jours  à la  porte  du. 
Détroit,  & nous  ne  fommes  en- 
trés dans  la  Méditerranée  que  le 
dix-huit  de  ce  mois. 

Nous  vîmes  en  paffant  huit  Ga- 
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1er  es  d’Efpagne  mouillées  a laMa 
~ebaye , fous  le  Mont-Gibraltar 
avrec  un  convoi  de  plusieurs  Bâ- 
ti mens  de  différentes  Nations. 
Nous  fçümes  dans  la  fuite  que 
le  Marquis  de  Leyde  devoit  paf- 
fer  ea  Afrique  avec  vingt-cinq 
ou  trente  mille  hommes  , & que 
ce  convoi  étoitdeftiné  pour  cela. 

Le  dix  - neuf  , à trois  heures 
après  -midi , nous  avons  mouillé 
aans  la  îlade  de  M algue  ; mais 
je  vous  avoue  que  jai  été  frappé 
comme  d’un 'coup  de  foudre,  des 
nouvelles  que  j’y  ai  apprifes. 
G’eff-là  où  nous  avons  fçû  que  la  • 


contagion  faifoit  de  cruels  rava 


ges  a Marfeille  depuis- près  de 
Jix  mois.  Les  relations  que  nous 
avons  vues  dans  les  Gazettes  d’Ef 
pagne  étoient  ü afrreulès, qu’elles , 
nous  faifoient  frémir  d’horreur. 
Nous  en  avons  déjà  fenti  les  ef- 
fets par  le  refus  qu’on  a fait  de 


L\"  - 


3°.f 


a la  Louisiane. 

nous  donner  l’entrée  à Mal  sue 

O 

J’ai  eu  beau  représenter  que  nous 
étions  partis  de  Toulon  depuis 
depuis  plus  de  S mois  ; que  nous 
venions  du  Golphe  du  Mexique , 
d’où  nous  étions  partis  le  trouie- 
jne  du  mois  TT  Août  , & que  de- 
puis ce  tems-là  nous  n’avions  tou- 
ché nulle  part  ; on  a été  inexora- 
ble j & on  rn’a  oit, pour  toute  rai- 
fon,  que  le  Roi  d’Efpagne  avoir 
envoyé  des  ordres  très -févères  à 
tous  les  Coronun dans  des  Places., 
-.Maritimes  , ‘ de’  n’avoir  aucune 
communication  avec,  les  Vaif- 
féaux  ‘de  Provence.  Il  a fallu  en 
•palier  par-là  , & nous  contenter 
dé  quelques. rafraîchiîTemens  que 
notre  Confia  nous  a offerts  , en 
payant  argent  comptant. 

Les  autres  nouvelles  qu’on 
nous  a débitées,  étoient  fort  bien 
üTorties  à celle  de  la  contagion 


Ci 


feille  : c’étoit  ja  ciiüte  üq 
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La^r  , le  décri  des  Billets  de 
Banque , & les  efpeces  portées 
a une  fi  prodigieufe  valeur, qu’un 
louis  d or  valoit  po  livres. 

N admirez  - vous  pas  , Mada- 
me , cet  enchaînement  de  mal- 
heurs que  nous  avons  effuyés 
pendant  notre  voyage.  A peine 
fais-je  forti  des  horreurs  de  la 
peile , qu’il  faut  que  j’aille  me 
livrer  encore  à ces  mêmes  hor- 
reurs. Il  ne  manque  à cela  que 
d’apprendre, en  arrivant  en  Fran- 
ce,la  mort  des  perfonnes  pour  qui 
je  m’intérefle  le  plus.  Alors  je 
pourrais  difputer  à Orefle  le 
,t!tre  qui!  a depuis  plufieurs 
liecles  , du  plus  injortuné  des 
hommes. 

Notre  Chaloupe  vient  d'arri- 
ver avec  tous  les  rafraîchiffe- 
ments  que  nous  avions  demandés 
pour  nous  , fit  pour  nos  mala- 
des : il.eft  huit  heures  du  foir , fie 
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nous  allons  appareiller  dans  le 
moment,  pour  profiter  du  i>ou 
vent  qui  continue  depuis  le  joul 
que  nous  avons  pafie  le  Détroit. 

LETTRE  CXXXI. 

Septembre* 

J E vous  ai  déjà  dit , Madame  , 
que  nous  partîmes  de  Malgue  le 
2 i Octobre  , avec  un  bon  vent 
dont  nous  voulûmes  profiter.  A 
peine  eûmes  - nous  fait  4 lieues 
qu’il  changea  & devint  de  l’Eft- 
Sud-Efl: , mais  fi  foible  qu’il  n’eut 
pas  la  force  de  nous  ramener  à 
Malgue.  Nous  avons  été  en  cal- 
’me  pendant  fix  jours  fur  Vélef- 
Malaga , à la  merci,  d’une  mer 
du  Levant  la  plus  vive  £c  la  plus 
furieufe  qu’on  ait  vûe  dans  ces 
parages  , ôc  qui  nous  a tourmen- 
tés ficruellement,  que  nous  avons 
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etc  obligés  de  préfenter  la  poi 

a la  lamé,  de  eraînte.de  quelc 

accident.  Le  vingt -neuf  O et 

nous  eûmes  imp 

v°  an?  apparence  c 

venture  de  guerre , que  fai  c 

oevoir  ie  terminer  plus  férieu 

nient  que  celle  des  cinq  AL 

riens  que  nous  avions  rencont; 

-a  nuit , à peu  - près  dans  c 
me-nies  parages. 

^ Le -vent  étant  du  côte  du  L 

ViVJ,Ü*  nous  découvrîmes  fur 
. mm . troûg Navires . qui  - venoïe 

5 5 y en  t a.n/i  | re,  co  uces  vôil. 

..nous  étions  alors  à fi 

p.  , " ;:é  LCUv>  é»ure  la  Roquet, 

LJ?.  PLi™  cours, 

u^ae-boraee  au  large.  Je  en' 

<g  VWfwœt  François , 

Vr.  !-:L  /a"°is  de  ./ravoir  de 
nouvelles  de  Provence,  par  raD 

L.-rt  a ia  contagion , me  fît  pren 

eje  ie  Pf C1  de  les  attendre,  je  fh 
«arguer  les  baffes  voiles,  & pou; 
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s obliger  a yenir  me  parler  , je 
mettre  ie  pavrilicn  & la  flam^ 
s.  Peu  de  rems  après,  ces  Vai£ 
mx  mirent  pavillon  Anglais  * 
les  ayant  examinés  avec"  plus 
attention , nous  les  reconnûmes 
ur  Navires  de  guerre.  Le  Corn- 
indant  pouvoit  avoir  foixante 
:ces  de  canon , les  deux  autres 
uent  a peu  - près  de  la  même 
ce  , & ils  étoient  fui  vis  d’un 
atrieme  qui  paroiffoit  à la  vue. 
Comme  je  ne  comptois  plus 
voir  par  eux  des  nouvelles . je 
fervir  la  Mizaine , & conti- 
ü la  bordée  au  large  avec  les 
ix  iis  pris  dans  les  Huniers  . 
ivant  infenfiblement , pour  me 
procher  du  Henry  t qui  étoit 
es  de  ceux  lieues  fous  le  vent, 
as  cet  intervalle,  les  Anglais 
nt  quelques  mouvement^ 
mie  s’ils  avoient  voulu  fe 
1er.  Bien  - tôt  après  le  Com- 
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mandant  arbora  au  haut  du  grs 
mât  la  flamme  qu’ils  appelle 
de  diftinûion , ôt  fe  mit  à la  t 
des  deux  autres  Navires,  qui  f 
merent  une  ligne  derrière  lui.( 
Meilleurs  prétendent  que  t1 
V ai  fléau  qui  n’a  point  de  n 
que  de  dignité  > doit  falüer  c< 
flamme,  j’avois  mes  inftrudti 
là-deflus  , & je  fçavois  à q 
« m’en  tenir. 

Au  lieu  de  venir  droit  fur  ne 
comme  ils  le  pouvoient , ils 
rent  fe  mettre  dans  nos  eaux 
s’étantrangés  auplus  prèsduv 
ils  nous  fuivirent  toutes  vc 
dehors.  Je  trouvai  quelque  < 
fe  d’extraordinaire  dans  c 
manœuvre  , & je  crus  en  p< 
trer  le  motif.  Les  Anglais  c 
prirent  bien  que  je  ne  voue 
pas  faluer  leur  flamme  > & ] 
en  foutenir  l’honneur  en  que 
façon, ils  fe  crurent  obligés  de 


a la  Louisiane,  jir 

quelques  démarches, fe  flattant  du 
moins  que  je  mettrois-  des  voiles 
pour  les  éviter;  ils  fe  feroientcon- 
tentés  de  cela.  Mais  je  ne  jugeai 
pas  à propos  de  leur  donner  cette 

atisfaclion, quoiqu’il  femblâc  que 
ce  flit  le  parti  le  plus  prudent,  à 
caulede  l’éloignement  du  Henry  , 
& encore  plus  du  mauvais  état 
e nos  Navires.  Notre  première 
batterie  étoit  embarraflee  par  plus 
de  cent  fcorbutiques  couchés  fur 
des  cadres , fans  pouvoir  fe  re- 
muer. Cependant  on  difpofa  tout 
pour  le  combat,  du  mieux  qu’il 
nous  fut  poflible.il  étoit  tems  que 
les  Anglais  expliquaient  leurs 
intentions , n’étant  éloignés  de 
nous  que  d une  petite  portée  de 
canon.  Quelques  fabords  que  je 
fis  ouvrir  à notre  première  bat- 
terie,achevèrent  de  les  détermi- 
ner a prendre  un  parti.  En  effet 
nous  vîmes  auffi-tôt  le  Comman- 

4 


â ï 2 V O Y A G E 

mT  I a * 

dant  arriver  , vent  arriéré , pour 
continuer  fa  route  au  Détroit , ÔC 
en  même  teins  amener  fa  flam- 
me. Pour  moi  j’affectai  de  garder 
la  mienne  jufqu’à  ce  que  je  les 
euffe  perdus  de  vue.  Je  me  fuis 
un  peu  étendu  fur  cette  affaire  , 
qui  m’a  paru  finguliere.  Je  l’ai 
fait  moins  pour  vous  que  pour 
mes  amis, à qui  vous  pouvez  faire, 
part  de  cette  lettre  , & qui  pour- 
ront mieux  juger  par  ce  détail  de 
la  conduite  que  j’ai  tenue  dans 
cette  occafion. 

Mais  que  dites-vous  , Mada- 
me 5 de  cette  manie  qu’on  a à la 
met , de  vouloir  fe  faire  faluer  de 
■gré  ou  de  force?  C’eft  pour  cela 
que  le  Comte  de  Tourvilie, alors 
Lieutenant  - Général , combattit 
Papachin.  il  en  coûta  la  vie  à 
bien  des  gens  , & le  combat  au- 
rait été  bien  plus  fanglant , fi  un 
LVice  - Roi  de  Naples  , embarqué 

avec 
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avec  toute  fa  famille  dans  le  V aif- 
feau  Efpagnol  , ne  fe  fût  jette 
aux  pieds  de  Papechin , le  priant, 
les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas 
les  expofer  à périr  tous  mifera- 
blement , pour  un  petit  coup  de 
chapeau  qu’on  lui  demandoit. 
Après  cela,  n’a-t-on  pas  raifon  de 
dire  que  les  Marins  ne  font  guè- 
res  polis  ? ils  ne  veulent  faluer 
perfonne  , & ils  trouvent  mau- 
vais qu’on  ne  les  falue  pas. 


lettre  cxxxil 

E vais,Madame,tout  d’une  ha- 
leine vous  conduire  à Toulon: 
aulîi-bien  ne  s’eft-il  rien  paffc  de- 
puis ma  derniere  lettre  qui  mé- 
rite qu’on  s’y  arrête.  - 

Je  vous  dirai  en  peu  de  mots 
que  le  calme  & les  vents  con- 
traires qui  nous  ont  fi  longtems 
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inquiétés  dans  l’Océan,  nous  ont' 
iuivjo  dans  la  Méditerranée  : il 
eft  étonnant  que  dans  une  Ci  lon- 
gue navigation  nous  n’ayons  pu 
porter  en  droite  route  pendant 
deux  jours  de  fuite. 

Ce  n a été  que  le  onzième  dit 
mois  que  nous  nous  fommes 
trouvés  par  Je  travers  de  Pala- 

1110 5,  : je  vent  étant  venu  alors 
au  oud-xift,  nous  avons  tenté  de 

palfer  le  Golphe  de  Lyon.  A pet 

ne  étions-nous  à moitié  chemin1 
que  le  vent  a foufflé  tout  d’un 
coup  au  Nord-Ouefl  avec  tant  de 
violence,que  nous  avons  eu  bien 
j e la  peine  a le  foutenir  avec 
les  deux  baffes  voiles.  La  litua- 
tion  où  nous  étions  ne  nous  per- 
mettoit  pas  de  garder  tant  de  mé- 
n^emens:  nous  n’avions  plus  de 
ra.raîchiffemens , ôc  nous  com- 
mencions à manquer  de  vin  pour 
nos  équipages.  Enfin , Madame , 


A LA  L OU  I S IA  NE.  5 1 -Ç 
Bous  avons  fi  bien  fait,  que  nous 
découvrîmes  hier  les  lliesdKye- 
res  , & qu’aujourd’hui , mercredi 
treize  Novembre,  fur  les  1 o heu- 
res dufoir,  nous  avons  mouillé 
dans  la  Rade  de  Toulon.  J’ai  été 
afïez  heureux  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles  ce  même  foir'; 
mais  cette  joie  a été  bien  trou- 
blée par  tout  ce  qu’on  nous  a dit 
de  Marfeille  ( 1) , & encore  plus 
par  une  aventure  qu’on  venoit 
d’avoir  à Toulon,  & qui  a répan- 
du la  terreur  dans  toute  la  ville. 

Voilà,  Madame,  la  fin  de  ma 
million  , & du  plus  trifte  voyage 
qu’on  fera  jamais.  Nous  n’avons 
ramené  ici  que  les  deux  tiers  de 
nos  équipages  ; le  refie  a péri  par 
3a  maladie  des  Iïïes , ou  par  le 
fcorbut.  Cependant , malgré  tou- 
tes les  contrariétés  que  nous 

( i ) I/Auteur  veut  apparemment  parler 
ic  la  Pelle  , qui  commençoit  à fe  déclarer. 


Sià  Voyage  a la  Louisiane; 

avons  efiùyées , on  ne  peutguè* 
res  faire  plus  de  diligence  que 
nous  en  avons  fait.  V ous  en  ju- 
gerez vous-même  par  une  idée 
générale  que  je  vais  vous  don- 
ner en  deux  mots  de  notre  navi- 
gation. 

Nous  n’avons  féjourné  dans 
les  différens  lieux  où  nous  avons 
été  , que  foixante  - cinq  jours  ; 
nous  en  avons  paffé  fous  voile 
cent  quatre-vingt-douze,  &nous 
avons  fait,  pendant  ce  tems-la,en 
droite  route  4190  lieues.  Dieu 
fçait  où  cela  iroit,  fi.  on  y joignoit 
tout  le  chemin  inutile , que  les 
vents  contraires  nous  ont  fait 
faire!  - I 

Poiche  da  tutti  i lad  ho  pieno  il 
foglio  ,Jznirc  il  canto  c ripojar  mi 
roplio. 
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APPROBATION. 

J’Ai  Iû,  par  ordre  de  Monfeigneur 
Je  Vice-Chancelier,  un  Manuicric  qui  a 
pour  tit  re  : Journal  à! un  Voyage  fait  à la 
Loui/iane  en  1710.  Je  n’y  ai  rien  trou- 
ve qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher 
Timpreffion  A Paris , ce  17  Mars  176S. 
L E B A S,  Cenfckr  Royal. 

PRIVILÈGE  DU  R 0 L 

I OUÏS, par  la  Grâce  de  Dieu, Roi 
jt  de  France  & de  Navare:  A nos  amés  & 
féaux  Confeiîlers,  les  Gens  tenant  nos  Cours 
de  Parlement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de 
Paris , Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civils  & autresnos  Judiciers  qu’il  appartien- 
dra;^'^ tuT.  Notre  amé  le  S .Valley re  Baî- 
' né, Libraire  à Paris  , Nous  a fait  expofer  qu’il 
de fireroit  faire  imprimer  St  donner  au  Publie 
un  Ouvrage  intitulé  : Journal  d'un  Voya- 
ge de  la  Louifiane  en  forme  de  Lettres  écrites 
à M*  • . . en  1720.  S’il  nous  plai 'oit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  né- 
cédai  res#  A ces  causes , voulant  favorable- 
ment traiter  PExpofant , Nous  lui  avons  per- 
mis & permettons  par  cee  Piéfentes , de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  lois  que 
bon  lui  femblera  , & de  le  faire  vendre  & 
débiter  dans  tout  notre  Royaume  5 pendant 


le  temps  de  trois  années  consécutives , a 
compter  du  jour  de  la  date  des  Prefentes . : 
Faisons  défenfes  à tous  imprimeurs,  Librai- 
res, & autres  perfonnes  , de  quelque  qualité 
& condition  qu’elles  foient  , d’en  introdui- 
re d’imprefTion  étrangère  dans  aucun  Heu  de 
notre  obéiffance*  A l a charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur 
le  Regidre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs & Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelles  ; que  l’imprefifion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  » 
Sinon  ailleurs,  en  bon  papier  & beaux  carac- 
tères ; que  l’impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Rcgiemens  de  la  Librairie,  & notamment 
à celui  du  10  Avril  17.15  , a peine  de  de- 
cheance de  la  préfente  Permiflionj  qu’avant 
del’expofer  en  vente  .?  le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à l’imprelfion  dudit  Ouvrage  * 
fera  remis  dans  le  meme  état  ou  1 Appro- 
bation y aura  été  donnée  es  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier , Chancelier  de 
France , le  Sieur  vêla  Moignon  , & qu  il 
en  fera  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre  , un  dans  celle  dudit 
Sieur  de  la  Moignon  , & un  dans  celle 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Vice- 
Chançelier  & Garde  des  Sceaux  de  France , 
le  Sieur  de  Maupeou  : le  tout  à peine  de 
nullité  des  Préfentes  : Du  contenu 
defquelles  Vous  Mandons  & enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expoiant  Si  fes  ayans- 
caufes  , pleinement  & paifiblement  , fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 


empêchement.  Voulons  qu'à  la  Copie  des 
préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage  5 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Go  m- 
/ii  a n v o h s au  premier  notre  Huifiier  ou 
Sergent  fur  ce  requis  de  taire  pour  1 execution 
d’icelles  tous  ades  requis  & nécefiaires^,  (ans 
demander  autre  permiflion  & nonoodant 
clameur  de  haro,  charte  Normande  & Let- 
tres à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  piaihr» 
Donné  à Paris,  U premier  jour  du  mois  de 
Juin  ,1’an  mil  fept  cent  foixante-huit  , 8c  de 
notre  régné  le  cinquante-troifieme.  ^ 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil*  LE  BtiGUE. 

J’ai  cédé  pour  toujours  8c  fans  aucune  ref- 
tridion  à M.  MUS  IER,  Fils  , le  préfent 
Privilège  , peur  en  jouir  en  mon  lieu  & pl&? 
se,  A Paris  , le  6 Juin  1768, 

V ALLEYRE,  Fils  aîné. 

Régifré  le  préfent  Privilège  y & enfemble  U 
cejjlon  , fur  le  B.egiftre  XV 11.  de  la  Chambre 
Royale  Syndicale  des  Libraires  & Impri- 
meurs de  Paris , N° . ioi ,foL  44$ • conformé- 
ment au  Réglement  de  17*3.  A Paris , ce  8 
Juin  1768, 

Signé,  G ANEAü,  Syndic 


